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AVANT-PROPOS

Il y a plus de dix ans nous avons publié, à l'usage

des élives de nos maisons d'éducation, un Tableau de
l'Histoire de la Littérature canadienne-française.

Ce Tableau n'était qu'un essai provisoire d'histoire

littéraire ; il avait surtout un caractère bibliographique.

Nous avions essayé d'y consigner la plupart des œuvres

connues qui furent chez nous des tentatives plus ou

moins heureuses d'art littéraire. Nous avions tenu à
renseigner sur les efforts qui ont été faits, plutôt qu'à

apprécier ces efforts. Nous osons aujourd'hui pour-

suivre avec plus de précision l'œuvre commencée ; et

sans ignorer toutes les imperfections et les lacunes dont

on pourra l'accuser, nous publions enfin le premier Ma-
nuel d'Histoire de la Littérature canadienne-française.

// est toujours difficile de travailler dans un champ
nouveau, dans un champ aussi varié et aussi inégal

que celui des lettres canadiennes. Nous avons essayé

d'être juste envers les hommes et les livres. Nous ne

cherchons pas à flatter ni à déprécier les auteurs, nous
voulons renseigner les lecteurs. Il faut à la critique

une grande liberté d'appréciation pour qu'elle soit

utile. Beaucoup d'auteurs, qui ont de l'esprit, le savent,

et nous ont montré qu'ils acceptent de bonne grâce les

jugements sincères.
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// importe de ne faire entrer dan» l'histoire de la lit-

térature que les oeuvres qui ont chance de vivre et de du-

rer. Nous avouons qu'il est extrêmement difficile de

faire dès maintenant le départ entre les œuvres caduques
et les autres durables. Nous croyons avoir été plutôt

bienveillant dans le travail d'élimination que l'historien

impartial doit accomplir, et qu'il devra continuer.

On s'étonnera peut-être que nous ayons fait la place

si large, dan» cette Histoire, à nos écrivains contempo-

rains, à ceux qui vivent encore, et qu'il est si difficile de

bien juger. Notre histoire de la littérature serait bien

courte, s'il fallait n'y mettre encore que les disparus ;

et surtout, elle ne donnerait pas suffisamment l'idée des

nombreuses et très louables initiatives littéraires qui ont

été tentées depuis vingt à trente ans. Il eil incontes-

table que notre art a fait, depuis deux décades, de consi-

dérable» progrèf ; il n'eût pa» été juste de le laisser igno-

rer. Nous savons bien qu'il est périlleux de porter

des jugements définitifs sur de» oeuvres aussi récentes;

la proximité des choses et des hommes aura pu nous

faire illusion, ou nous faire mal voir certains de leur»

aspect» : le temps nous aidera à réviser ou à corriger

nos premières impressions.

Nous ne demandons à nos lecteurs que de nous accor-

der le bénéfice d'une bonne foi qui n'est égalée que par
notre désir de tervir avec profit les lettre» canadiennes.

Camille Roy, ""•



MANUEL D'HISTOIRE

DE LA

LITTERATURE
CANADIENNE-FRANÇAISE

INTRODUCTION
La race française au Canada. — L'esprit canadien-français. —

Notre langue. — Caractères généraux de la littérature ca-
nadienne-française. — Division.

La race française au Canada. — C'est au dix-

septième et au dix-huitième siècles que la France a
colonisé le Canada. En 1605, elle s'établissait d'a-

bord en Acadie, à Port-Royal (aujourd'hui Annapo-
lis.dans la province maritime de la Nouvelle- Ecosse) ;

en 1608, Samuel Champlain fondait Québec,
et cette ville fut le centre, le foyer principal de la

colonie française de l'Amérique du Nord. Le Ca-
nada, appelé à cette époque la Nouvelle-France,

resta possession française jusqu'en 1760. La guerre
de Sept Ans, transportée en Amérique, y mit aux
prises la France et l'Angleterre, et après une résis-

tance longue et héroïque où s'immortalisèrent les

deux derniers généraux français, Montcalm et Lévis,
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notre colonie fut cédée à l'Angleterre. Le traité de
Pans (1763) ratifia cette conquête.
Mais seul le drapeau français fut forcé de dispa-

raître du Canada. La France elle-même y lesUit,
malgré la défaite, avec soixante-dix mille colons!
Elle y restait avec une population qui avait apporté
de ses provinces du Nord et de l'Ouest, de la Nor-
mandie, de la BreUgne, du Maine, du Poitou, de la
Saintonge, de "Anjou, leur tempérament tenace, ré-
fléchi et laborieux. Les 70,000 de 1760 se sont mer-
veilleusement multipliés. Ils sont aujourd'hui plus
de 2,000,000 au Canada, et 1,500,000 aux États-
Unis. Au Canada, ils occupent surtout la province
de Québec, où sur une population totale de 2,003,232 '

ils comptent pour 1,605,339. Cette province est
vraiment restée avec sa langue, ses mœurs, ses institu-
tions, la NouveUe-France de l'Amérique. Les grou-
pements importante de population française qui, en
dehors de la Province de Québec, se sont formés dans
l'ancienne Acadie et les provinces de l'Est (163,424),
dans la province anglaise d'Ontario (202,442), dans
les provinces cosmopolites de l'Ouest (83,635), et
dans les fltats-Unis, y exercent une influence tou-
jours grandissante.

C'est au milieu de ces populations françaises du
Canada que devait se développer, au dix-neuvième
siècle, après les périodes laborieuses des premières
luttes pour l'existence, une littérature qui porte la
marque de notre esprit, et celle des influences histo-
riques, sociales, et géographiques qui ont ici peu à
peu modifié notre âme française.

en jjjj^'"" «'°'"'»"» '" ">'»«« du dernier recensement fait
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L'Mprlt euiMllea^rtngaii ; gei quftUtéa n»-
tlTM ; cauiei qui 1m ont modifléM. — Une lit-

térature porte nécessairement l'empreinte de l'esprit

qui l'a faite. L'esprit canadien-français est assuré-

ment à base de qualités françaises, mais ces qualités

ont été plus ou moins modifiées par les conditions

nouvelles où il s'est développé. Il a gardé du génie

de la race ses vertus intellectuelles, son goût inné des

choses de l'art ; il se complaît dans les idées géné-

rales et dans les discussions de doctrine ; il a aussi

conservé du génie ancien la discipline traditionnelle,

c'est-à-dire le besoin de méthode, de logique, de clar-

té et d'élégance qui sont les noteK caractéristiques de
la culture française ; il contient encore des éléments
de passions ardentes, d'enthousiasme et de mysti-
cisme qu'il a reçus des races violentes et rêveuses qui
ont peuplé le nord de la France. Il ne serait pas
difficile de retrouver dans nos livres canadiens la

trace de toutes ces qualités ancestrales.

Mais, d'autre part, notre esprit a visiblement subi

l'influence des conditions nouvelles de notre vie his-

torique et géographique. Pendant plus de deux
siècles, nous avons été empêchés par notre vie de co-

lons pauvres, d'agriculteurs et de soldats, de faire à
la culture de l'esprit sa part suffisante. Les besognes
utilitaires ont absorbé trop longtemps toutes nos
énergies.

Souj le régime françai.», ce fut la colonisation labo-

rieuse de nos immenses régions, l'organisation diffi-

cile de notre vie économique, et la guerre presque
continuelle contre les Indiens ou contre nos vok^ins

de la Nouvelle-Angleterre, qui ont pris toutes les res-

sources de notre activité. Ajoutez à cela que l'ab-
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sence d'imprimerie, pendant tout le régime français,

ne pouvait que contribuer à retarder toute produc-
tion littéraire. Sous le régime anglais, après 1760,

la nécessité de reconstruire d'abord la fortune privée

et publique, et les luttes pénibles pour la vie de la

race contr» toutes les tentatives d'assimilation faites

par l'oligarchie anglaise ; l'état d'infériorité sociale

où cherchait à nous rejeter toujours l'élément britan-

nique, l'exclusion ou l'éloignement trop systéma-
tique des fonctions ou des emplois publics qui pro-

curent aux esprits cultivés d'utiles loisirs ; l'impos-

sibilité pratique, pendent longtemps, pendant plus

d'un siècle après la conquête, d'organiser des œuvres
de haut enseignement où aurait pu s'appliquer notre

activité intellectuelle ; et, en même temps que toutes

ces difficultés d'existence pour notre peuple, l'ab-

sence de contact avec la France dont la vie littéraire

eût été nécessaire à la création et à l'entretien de la

nôtre : voilà quelques-unes des causes suffisantes

qui devaient nous empêcher longtemps de faire de la

littérature, et qui devaient aussi peu à peu abattre

en nos imes cette flamme de vie intellectuelle et

artistique qui est propre à l'âme française. Fatale-

ment nous sommes devenus utilitaires et pratiques ;

et nous sommes devenus, aussi, intellectuellement

paresseux.

Au surplus, l'influence plutôt froide de notre climat

et du voisinage de nos compatriotes anglo-saxons de-

vait contribuer encore à changer un peu notre tempéra-

ment, à donner à notre caractère, à notre esprit une

gravité lente qui, certes, n'exclut pas ou ne supprime

pas les talents, qui, au contraire, peut les affermir,

et qui a donné aux nôtres d'inappréciables qualités
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de meeure, maia qui les a faits aussi à la fois moins

ardents et moins laborieux. Le voisinage des États-

Unis, où le commerce, l'industrie et l'argent absor-

bent les meilleures énergies, et ont créé la noblesse

du million, n'a pu que nous persuader davantage
de mettre, nous-mêmes, au-dessus de la fortune de

''esprit celle des affaires, ou tout au moins de préfé-

rer à la vie intellectuelle les préoccupations d'ordre

utilitaire. " Ce jeune homme ne fait rien, il écrit ".,

disait-on vers 1850. On l'a répété depuis.

Si donc nous avons, malgré tout, gRrdé les instincts

originels de la race française, et l'ensemble de ses qua-

lités intellectuelles que l'on peut reconnaître encore

dans notre vie et dans nos livres, il faut avouer que
notre esprit canadien-français a subi de lentes et

sûres transformations. Il a perdu quelque chose de
sa vivacité première et de sa traditionnelle fécon-

dité ; il a, en revanche, acquis des qualités d'ordre

politique et pratique qui ont très utilement servi

nos destinées. Mais il faut ajouter que notre litté-

rature doit à toutes ces influences nouvelles, souvent

douloureuses, qui se sont exercées sur notre esprit,

la lenteur de ses débuts, d'abord, et aussi cette

lourdeur, cette inexpérience du vocabulaire et de

l'art, cette insuffisance d'esprit critique dont, pen-

dant les urois premières périodes surtout, elle a plus

d'une fois souffert.

La langue. — Nos origines littéraires ne corres-

pondent pas, comme pour les littératures européennes,

à une période de formation de la langue. La langue

que nous parlions et que nous pouvions écrire en 1760,

était depuis deux siècles l'une des plus parfaites des
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langues modernes ; elle avait lervi à la composition
des plus beaux chefs-d'œuvre de la littiraturf fran-

çaise. D'autre part, cette piriode de nos origines

littéraires ne correspond pas, non plus, à une sorte

de moyen-Age où une race se dégage de la barbarie,

et peu A peu retrouve les formes classiques de l'art.

Nos pères avaient apporté ici les habitudes d'esprit

de la France du dix-septième siècle, et dans nos mai-
sons d'enseignement les procédés de culture étaient

les mêmes que dans l'ancienne mère-patrie. La
langue de nos premières œuvres littéraires est donc
la langue classique de France.

Cependant, parce que nos premiers journalistes

et nos premiers poètes avaient peu d'entratnement
littéraire, on remarquera que la langue dont ils se

servent est assez lourde. Nos premiers écrivains

n'ont pas non plus les ressources de vocabulaire des
écrivains de France. Les causes qui ont modifié
iKitre esprit et gêné notre vie intellectuelle, devaient
aussi gêner notre langue. Dans un pays comme le

nôtre, peu peuplé, isolé de la mère-patrie, moins
pouvu qu'elle des moyens de haute éducation, et

où la vie de l'esprit fut d'abord et nécessairement
languissante, dans une colonie surtout où la popu-
lation rurale, au vocabulaire restreint, peu nuancé,
souvent impropre, devait sans cesse, par ses fils élevés

dans les collèges, renouveler et reformer les classes

supérieures de la société, il était inévitable que la

langue se ressentit de ces conditions pénibles de son
existence et de sa conservation. Le vocabulaire,
plus que la syntaxe, devait surtout souffrir d'in-

digence. C'est par le livre plutôt que par la conver-
sation et par les relations sociales que l'on apprit l'art
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de la langue littéraire. La langue que l'on apprit

ainai était excellente «ans doute, puiique l'on étu-

diait ici de préférence et preoque exclusivement les

chefs-d'œuvre classiques de la littérature française ;

elle était juste et ferme ; mais parce u'elle était

trop livresque, elle se transposait péniblement dans
nos oeuvres écrites comme dans la conversation.

Notre langue gardera longtemps des marques de ce

premier état. Fendant le dix-neuviéme siècle, elle

ne prendra que lentement les habitudes, l'agilité,

les moyens plus souples d'expression qu'elle aura ac-

quis en France. C'est ce qui donnera quelquefois à
notre prose ce caractère un peu ancien, archaïque,

dit-on aussi, que remarquent les lecteurs français.

Il ne faut, d'ailleurs, pas reprocher à notre langue
les vertus anciennes qu'elle a gardées, les tours et les

mots qui lui viennent de la grande époque. Tout cela

est une particularité caractéristique et une richesse

pour elle. Et tout cela lui fait grand honneur, quand
ceux qui l'écrivent la manient avec une suffisante dex-

térité.

Notre vocabulaire contient un certain nombre de
mots empruntés aux parlers des provinces de
France, ou créés ici, qui sont passés dans notre langue
littéraire, et qui sont une part précieuse de son ori-

giaalité. Il n'est pas opportun que notre langue se

charge de tous les néologismes qui sont créés en
France, et qui sont parfois de fabrication suspecte ;

il sera toujours désirable qu'elle s'enrichisse de mots
nouveaux, créés ici, pourvu qu'ils soient de bonne
venue, ou, qu'étant bien faits, ils désignent des cho-

ses de chez nous.
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OMTteMrM fféaéraaz d« U UtMratun oftà»-
diMUI«-«raBQitlM. — U littérature canadieniM.
françaiw eit c«r«ct<riiée iurtout par la triple iimpira-
tion dont elle eit née. et dont elle vit encore :

1 " EU* nt d'inipiration frantaùt. Notre esprit
a apporté ici le fonds traditionnel des idées et des
sentiments de la race : tout ce fonds intellectuel et
moral se retrouve dans notre littérature. D'autre
part, notre formation classique étant restée française
dans ses méthodes et dans ses programmes, il était
mévitable que pour la forme comme pour le fond,
notre littérature fût marquée de l'influence française.
Parfois nos écrivains, les auteurs de nos œuvres
d'imagination suHout, se sont trop appliqués à
l'imitation des écrivains de la France ; ils n'ont pas
asseï pensé par eux-mêmes et pas asset regardé les
choses de chei nous ; ou, quand ils les ont regar-
dées, ce fut trop souvent à travers des souvenirs de
lectures françaises. Et l'on a pu avec raison re-
commander à n-M littérateurs la nationaliiation plus
complète, plus profonde de notre littérature.

2° EUe eut d'inipiration nationale. Cependant,
notre littérature est distincte de la française, sinon
par la langue et les procédés généraux de composi-
tion, du moins, en général, par la matière dont elle
est faite, par les pensées et les préoccupations qui,
sur le fond français de notre mentalité et de notre
conscience, se sont lentement et solidement super-
posées. La littérature canadiens --française est toute
pleine des choses de notre histoir et de notre vie na-
tionale. Ce sont surtout nos inquiétudes patrioti-
ques qui l'ont fait nattre et qui l'ont sans cesse sti-
mulée. Elle est le plus souvent l'écho de nos luttes
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pour la lurvivance de la race. L'histoire est bien,

d'ailleurs, le genre le plus florissant de notre littéra-

ture ; la poésie patriotique et les études de mœurs
canadiennes y occupent aussi une large place.

3° EUê est d'inrpiration catholique. L'Ame cana-

dienne-française est restée foncièrement religieuse

et chrétienne. Notre race doit à l'Église, à l'activité,

à la clairvoyance et au dévouement de son clergé

une grande part de sa survivance en Amérique, et

!a plus grande mesure de sa culture intellectuelle,

('ette influence profonde et bienfaisante de la reli-

gion, de la pensée catholique, sur les esprits, .ie pro-

longe nécessairement jusque dans lei. œuvres de notre

littérature ; elle donne à l'ensemble de ces oeuvres

une haute valeur morale. La littérature canadienne ne

peut, d'ailleurs, liien refléter ou exprimer l'Ame de la

race qu'à la condition d'être franchement catholique.

DiTision. — On peut diviser en quatre période-

principales l'histoire de la littérature cui>adienne<

française.

\° La période det origines, de 1760 à 1820. Elle

contient les premières manifestations de notre vie

littéraire : manifestations plutôt isolées, indécises,

assez inexpérimentées ; les journaux sont à peu
près les seuls documents où se retrouvent ces pre-

miers essais.

2° La deuxième période s'étend de 1820 à 1860.

Notre littérature y montre plus de vigueur et plus Je

consi..tance. Les agitations politiques y donnent plus

d'ampleur au journalisme; elles font naître la poésie

patriotique, et elles provoquent nos premières études

d'histoire. C'est une période de littérature militante.
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3 La troisième période s'étend de 1860 à 1900
Elle commence avec les enthousiasmes littéraire» et
patriotiques du groupe ou de la pléiade de 1860 et
se prolonge avec des variations d'activité jusque vers
la fin du siècle dernier. Les écrivains de cette période
se préoccupent de doter leur pays d'une littérature
nationale

; ils chargent autant que possible de ma-
tière toute canadienne leurs œuvres. Leur littéra
ture est donc, en son inspiration première et en son
fond, essentiellement patriotique.
4° Une période de renouveau littéraire date des pre-

mières années du vingtième siècle. Il est difficile d'en
mesurer, dès maintenant, la valeur et d'en prévoir
tous les dévelopjiements

; mais il est incontestable
que notre jeune littérature a pris depuis une quin-
zaine d années un plus vigoureux essor. Les œuvres
sont plus nombreuses, et l'art y est plus parfait



PREMIÈRE PÉRIODE

PÎRIODE DES OaïaiNES

1760-1820

CHAPITRE UNIQUE
Us origines Urdive». — Premiers ceatrea de vie littéraire. —

Les premiers journaux. — La Poésie.

Origines tardives. — C'est de 1760, ou de la ces-
sion du Canada à l'Angleterre, que l'on peut vrai-
semblablement dater le commencement de l'histoire
littéraire des Canadiens français. Jusqu'à cette
époque, il y a bien eu, dans la Nouvelle-France, quel-
ques manifestations de vie intellectuelle, des récits
de voyage, comme ceux de Champlain, des relations
fort intéressantes comme celles des Jésuites, des his-
toires comme celle de " Charlevoix, des études de
mœurs comme celles du Père Lafiteau, des Lettres
édifiantes et remplies de fines observations comme
celles de la Mère Marie de l'Incarnation

; mais, outre
que ces ouvrages ont été pour U plupart écrits, et
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tous publiés en France, ils ont aussi pour auteurs des

écrivains qui sont de France bien plus encore que du

Canada, et la France peut donc aussi bien que le Ca-

nada les réclamer comme siens.

D'autre part, nous avons rappelé, plus haut, que

pendant les cent cinquante années de la domination

française au Canada, les colons et les habitants de

ce pays ont été bien empêchés de s'occuper avec

quelque soin de 'iltérature. Toutes les forces vives

du peuple naissant étaient absorbées par les rudes

travaux de la colonisation, du commerce et de la

guerre.

Ce ne fut pas non plus immédiatement au lende-

main de 1760, au lendemain du traité qui nous livrait

à l'Angleterre, que furent imprimés nos premiers

livres et composées nos premières œuvres remar-

quables. Nos pères n'écrivirent pas tout de suite.

Ils firent mieux : ils se donnèrent à l'action, et tout

en réparant les désastres de leur fortune matérielle,

ils se comptèrent, ils s'unirent, ils s'appliquèrent à

conserver aussi intactes que possible toutes les éner-

gies de l'esprit français et toutes les traditions de

leur vie nationale. C'est, d'ailleurs, de cette cons-

tante préoccupation que devaient bientôt surgir

les premières manifestations de notre vie littéraire.

Et c'est dans le journal que nous trouverons la pre-

mière expression de la pensée canadienne-française.

Premiers centres de vie littéraire. — Québec

fut, en 1764, le berceau du journalisme canadien.

Cette ville était déjà, vers la fin du régime français,

le centre d'une civilisation polie, élégante, rafiSnée

même, et souvent très mondaine. Kalm, qui visita
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la Nouvelle-France en 1749, et qui a laissé sur son
voyage des notes si curieuses, et si sincères, a remar-
qué comme notre capitale réunissait alors les élé-

ments d'une société distinguée, où le bon goftt s'était

conservé, où l'on se plaisait à le faire régner en ses

manières, en son langage, en sa toilette.

D'autre part, Québec s'enorgueillissait non seule-

ment de grouper dans ses murs tous les personnages

les p'"3 considérables du monde politique et du
monde ecclésiastique, mais aussi d'être vraiment en
ce pays nouveau le siège principal de la vie intellec-

tuelle. Dès 1635, le collège classique des Jésuites y
avait été fondé. Mgr de Laval y établit en 1663 et

en 1668 un séminaire et un petit séminaire. On
sait par Bougain trille que vers la fin du régime fran-

çais, en 1757, il existait à Québec un cercle littéraire.

En fait, pendant plus d'un siècle, le Collège des Jé-

suites et le Séminaire de Québec attirèrent dans la

capitale la jeunesse étudiante de la colonie. Québec
prit ainsi des allures de ville académique. Il gar-

dera jalousement cette tradition. Michel Bibaud,

qui visitait cette ville, en 1841, y retrouvait " les

manières amènes, affables de ses notables habitans,

l'urbanité, la politesse française "
; il l'appelait pour

cela " le Paris de l'Amérique " '.

Après l'établissement du régime parlementaire,

en 1791, c'est à Québec que nattra, timide elle aussi

d'abord, et modeste en ses formes, notre éloquence

politique. Là s'organisèrent ensuite les premiers

groupements de forces intellectuelles : le Cltib cons-

titutionnel, en 1792 ; la Société littéraire, en 1809 ;

1. Eneydopidit eanadieniu. 1,309.
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la SociHé hiHorigue ei littéraire, eu 1824, que l'on fonda

au Château Saint-Louis, sous la présidence de lord

Dalhousie ; la Société pour l'encouragement des

Sciences et des Arts, en 1827, qui se fusionna bientôt,

en 1829, avec la Société historique et littéraire.

Montréal ne devait pas tarder à devenir lui aussi

un centre d'activité pour l'esprit. En 1773, les

prêtres de Saint-Sulpice y fondaient un collège.

La Gazette {agrairey faisait circuler sa mauvaise prose

en 1778. On aimait à Montréal à lire les vers et la

prose. Joseph Mermet, poète français militaire,

qui vint guerroyer ici, en 1813, y comptait un grand

nombre d'admirateurs. C'est à Montréal que Jac-

ques Viger se livra à ses études d'histoire du Canada ;

et Denis-Benjamin Viger, qui se croyait poète à cer-

taines heures, y publiait ses pesantes strophes dans

le Spectateur. En 1817, Hector Bossange établit à

Montréal un commerce de librairie assez considé-

rable. La bibliothèque de cette ville contenait, dit-

on >, en 1822, 8,000 volumes. Les Montréalais pu-

rent aussi alimenter leur esprit dans les journaux

et dans les recueils littéraires qui furent publiés chez

eux, surtout dans les i. cueils de Michel Bibaud : la

Bibliothèque canadienne, 182S à 1830, l'Observateur,

1830, le Magasin du Bas-Canada, 1832, l'Encyclopé-

die canadienne, 1842.

Sans doute, Québec et Montréal, avec leurs asso-

ciations, leurs journaux et leurs recueils, ne sont

pas encore, à l'époque où nous nous reportons, de

considérables foyers de littérature ; et, de ces foyers

ne peut rayonner encore une action intellectuelle

I. Hùtoire <fii Canada, par Michel Bibaud, II, 403.
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bien féconde. Mais il n'est pas inutile, quand on

veut découvrir les origines véritables de la vie litté-

raire d'un peuple, de dessiner, au moins en quelques

lignes, les milieux historiques où cette vie doit éclore.

C'est le meilleur moyen d'apprécier ensuite plus

justement la valeur relative de ses premiers essais.

Il

Kos premiers JouriMUZ. — C'est, en réalité, par

le journal que commence l'histoire littéraire des Ca-

nadiens français. Il n'y a vraiment que les littéra-

tures coloniales modernes qui puissent ainsi débuter

par l'article de gazette. Dès les premières années

qui suivirent la cession, Québec et Montréal virent

paraître plusieurs papiers périodiques, dans lesquels

il faut aller chercher les premières et modestes œu-

vres de nos premiers écrivains.

Voici la liste de quelques-uns de ces journaux qui

parurent à la fin du dix-huitième siècle, au commen-
cement du dix-neuvième, et qui sont à l'origine

même de notre histoire littéraire.

La Gazette de Québec, 1764 ; la GaixtLe du Com-
merce et LUtéraire, de Montréal, qui au bout de quel-

ques semaines s'appela la Gazette littéraire tout court,

1778 ; la Gazette de Montréal, 1785 ; le Magasin de

Québec, 1792 ; le Canadien, à Québec, 1806 ; le Cour-

rier de Québec, 1807 ; le Vrai Canadien, à Québec,

1810 ; le Spectateur, à Montréal, 1813 ; l'Aurore,

à Montréal, 1815 ; l'Abeille canadienne, à Montréal,

1818.

Ces journaux n'eurent pas tous une égale fortune.

La plupart d'entre eux, la ' asette littéraire, l'AbeiUe

Canadienne, le Magasin de Québec, le Coutrier de

Québec, le Vrai Canadien luttèrent pendant quelques
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mois OU quelque» années avec la vie, puis dispaiurent

tour à tour. Si Von excepte la Oatette de QuM>tc, la

Ga^Me de Montréal, U Canadien, U Spectateur, fini

devaient fournir une plus longue carrière, l'existence

fut dure pour nos premiers " papiers ". Afin d at-

teindre le plus grand nombre possible de lecteurs, on

publia plusieurs de ces journaux en anglais et en

français. La GaietU de Quftec la OaieHe de Mont-

réal, U Magaein de Québec, furent rédigés dans ces

deux langues.

On pourrait classer en deux catégories distinctes

nos premiers Journaux. H y eut les journaux d'in-

formation, comme la Gaiette de Québec, la Oamte de

Montréal ; et il y eut des papiers périodiques surtout

littéraires, comme la Gazette liUéraire de Montréal,

U Magaein de Québec. Ce dernier ne reproduisait

guère que des pages de littérature étrangère La

GazelU littéraire de Montréal, publiée par Fleury

Mesplet, et où collaborait activement un Français,

Valentin Jautard, sous le pseudonyme de Le epec-

tateur tranquille, fournit à nos compatriotes les pre-

mières occasions d'écrire sur des sujeU d ordre litté-

raire, ou philosophique. Mais ces nremiers essais

n'ont rien de remarquable ; la plupart sont mé-

diocres ;
quelques-uns, qui firent scandale, portent

la marque de cet esprit voltairien qui avait pénètre

en de nombreux esprits, au Canada, pendant la

deuxième partie du dix-huitième siècle.

Les premiers journaux d'information politique

furent très peu littéraires ; ils publièrent rarement

des articles français qui aient quelque valeur, bi

l'on excepte quelques rares poésies, d'ailleurs faibles,

les articles français que l'on trouve dans la Gazette
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de Québec ne sont guère qu'une traduction de ses ar-

ticles anglais. La littérature politique de ce journal

est elle-même fort terne et insignifiante. Brown, qui

fut, avec Gilmore, le fondateur de la Gazette, carac-

térisait trop justement ce journal, quand il écrivait,

lé 8 août 1776, qu'il " a mérité le titre de la plus in-

nocente Gazette de la domination britannique ".

C'est avec le Canadien (1806) que commence véri-

tablement l'histoire du journalisme canadien-fran-

çais. C'est dans ses pages que se retrouvent les

premières ardeurs de notre prose politique.

Pierre Bédard, François Blanchet, au Canadien,

Jacques Labrie, Louis Plamondon, au Courrier de

Quibec, Denis-Benjamin Viger, au Canadien et au

Spectateur, Michel Bibaud, à l'Aurore des Canadas

puis dans ses recueils, Jacques Viger, au Canadien

et dans les journaux et les recueils littéraires de Mi-

chel Bibaud, sont les premiers journalistes qui aient

exercé sur les esprits, par le moyen de leurs écrits,

une influence d'ailleurs inégale et variable. Cette

prose des journaux est à peu près la seule que l'on

imprime à la fin du dix-huitième et au commence-
ment du dix-neuvième siècles. C'est elle qui occupe

l'attention des citoyens, oriente leurs sympathies

politiques, et souvent dicte le jugement qu'ils doivent

porter sur la chose publique. Cette prose est tour à

tour enflammée et calme, ardente et contenue, agres-

sive et patiente. Elle est pleine des agitations qui

ont troublé certaines heures de notre vie nationale,

à l'époque où, par exemple, Craig était ici la dupe

des mauvais conseillers qui l'entouraient, et où les

Canadiens français étaient à la fois prudents et ca-

pables de revendications hardies. On trouve dans
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toute cette littérature politique la trace encore pro-

fonde des incessante» récriminations qu ont soûle-

vées pendant près de quarante ans le» questions ».

wuvent irritante» de» subside», et de la réforme du

Con»eil légi»latif.

Lft Poésie. — C'est la chan»on qui paraît avoir

été, chez le» Canadiens français, la première forme

de la poésie. On en retrouve quelque» couplets qui

ont été composé» avant 1760' ; on en ht dan» le»

jouiuaux qui ont paru aprè» la ce»»ion du Canada.

La chan»on populaire, la chanson militaire surtout,

fut souvent rimée par des poètes d'occasion, lors-

nu'en 1774 et en 1812, on s'enflamma d une belle

ardeur patriotique pour défendre le -1 envahi par

nos voisins de la Nouvelle-Angleterre. Le r"r <le

l'an fournit aussi aux rimeurs l'occasion d alignt-r

quelque» strophes que l'on donnait généreusement

aux petits porteurs de gazettes. Inutile d ajouter

que ces poésies, curieuses au point de vue de 1 étudo

des origines d'une littérature, n'ont guère, par elles-

mêmes, de valeur littéraire.

Il en faut dire autant de nombreuses pièces ly-

riques, bucolique», satiriques, d'ailleurs^ anonymes,

qui parurent dans nos premiers journaux '.

Deux poètes se sont pourtant signalés entre tous,

à cette époque ; et bien qu'ils soient français d ori-

gine, ils ont si vivement intéressé les Canadiens de

1 Voir da- le Foyer Canadien. (17Ô5), III, 5-72. "» "«'

9 Voir à ce »uiet noti« ouvrage intitule No> Urigmet nv'

ra.ri.pp.7a^et 1ÏM23.0Û neufavons cité plusieurs strophes

de nos première» poésies.
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U génération de 1800, ils ont exercé, vers ce temps,

une si grande influence sur nos versificateurs et nos

lettrés, que nous ne pouvons pas ne pas en tenir

compte dans l'histoire des commencements de la

poésie canadienne-française. Nous voulons parler

de Joseph Quesnel et de Joseph Mermet.

Joseph Quesnel vint de France au Canada
en 1779. Marchand de village à Doucherville, puis

résidant à Montréal, il employa souvent ses loisirs à

rimer des vers et à écrire de la musique. Son œuvre
principale consiste en un grand nombre de poésies,

épttres, hymnes, épigrammes, chansons ; il a laissé

un dialogue en vers : le Rimeur dépité ; une comédie

en vers : l'Anglomanie ; deux comédies en prose :

Colas et Colinette, dont le texte est émaillé d'ariettes,

et les Républicains français. La plupart de ces

œuvres, entre autres, l'Anglomanie, sont restées iné-

dites '.

L'Anglomanie ou le Diner à l'anglaise est d'inspi-

ration franchement canadienne. La matière en fut

fournie à l'auteur par le sp<;ctacle d'un travers social

dont on pouvait être témoin dans la haute société

canadienne-française dès le commencement du dix-

neuvième siècle. Il arrivait alors que dans certaines

familles on se laissait trop facilement fasciner par

1 Né à S»int-Malo en 1749 et niiirt à Montréal en 1809.
2. On retrouvera Cotoé et Colinette, et plusieurs poésies de

Joseph Quesnel, dans le Répertoire national, compilé par J. Hus-
ton, vol. I. VAnglomanie, le Rimeur dépité, et d'autres poésies
du même auteur sont consignées dans la Saberdaehe de Jacques
Viger. On sait que la Caberdachc est un recueil manuscrit, en
plusieurs volumes, où Jacques Viger a accumulé des documents
intéressants pour l'histoire politique, sociale, littéraire du Canada.
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la mode et les mœura anRlaises. On abandonnait le»
vieilles traditions françaises du foyer pour adopter les
habitudes de vivre de nos compatriotes d'origine
britannique '.

L'Anglomanie n'est, certes, pas une œuvre de
grande valeur artistique, mais elle est d'une lecture
agréable. Il serait à souhaiter qu'elle fût imprimée
et livrée i la curiosité du public.

Quelques années après la mort de Quesnel, un
autre poète français débarquait au Canada, et ve-
nait à son tour y faire lire et admirer — d'une admi-
ration parfois trop facile — ses vers. C'était Joseph
Merraet, lieutenant et adjudant au régiment de
Watteville.

Joseph Mebmet vint ici en 1813, avec son régi-
ment composé surtout de soldato et d'officiers suisses.
Le régiment de Watteville aida nos troupes à com-
battre les armées américaines. Il fut envoyé à Kings-
ton, et c'est dans cette ville que le poète lieutenant
employa ses loisirs à rimer. Il y connut Jacques Vi-
ger, se lia d'amitié avec lui ; et c'est Jacques Viger
qui fit connaître à ses amis de Montréal, et publier
dans le Spectateur, les vers du poète.
Dans ces vers, Joseph Mermet chanta surtout la

guerre, la guerre qui avait appelé sous les drapeaux
nos braves miliciens. Quelques-unes des pièces qu'il
fit paraître durent la meilleure part de leur succès à
l'actualit. du sujet traité plutôt qu'à leur mérite ar-
tistique

; par exemple, les couplets lyriques où le

1. On trouvera dans not Origine» littéramt, dd. 146-1S5une analyse, avec extraits, de l'Anglomanie.



CANADIENNE-rRANÇAME n

poète a voulu chanter In Victoire de (^hdteauyuay, un
poème sur Chambly, et le Tableau de la cataracte de

Niagara '.

• On se disputait dans les salons de Montréal les

vers du poète de Kingston. On se les passait sous

le manteau quand on ne pouvait les lire dans le Spec-

tateur.

Joseph Mermet retourna en France en 1816. Il

n'a donc fait que passer au Canada. Mais il est

visible, par certaines discussions littéraires aux-

quelles il prit part dans te Spectateur ', que son in-

fluence fut assez considérable sur les rimeurs de ce

temps-là.

Avec Joseph Quesnel et Joseph Mermet, c'est la

muse française, devenue pour quelques heures cana-

dienne, qui chante chez nous. Nous pouvons aper-

cevoir dans leurs vers quelque image, pâle, il est

vrai, de la poésie légère, facile, courte, volontiers

idyllique, qui fleurit en France au dix-huitième

siècle.

1. Noua avons donné dans nos Origirui tUtirairet, pp. 1^9-
203, de nombreux extraits des poésies de Joseph Mermet, et

aussi de sa correspondance avec Jacques Viger. Beaucoup de
ces poésies, et toutes ces lettres, encore inédites, sont consignées
dans ta Saberdache de Jacques Viger.

2. Le SpectaUwr, 16 et 23 sept, et 21 oct 1813.



DEUXIÈME PÉRIODE

PRIBUIR8 DiVILOPPIMIlTTS

1810-uao

CHAPITRE PREMIER

La prose

AccroiuKment de l'activité littéraire. — L'*lo<|ueiice politique.—

Le journaliame : Gtienne Pareut. — L hiitoire ; Michrl

Bibaiid, F.-X. Garneau.

Aeeroistement de l'activr'i littéraire.— Vers

1820, nos luttes politiques deviennent plus vive»

et plus troublées. La question des subsides et

le projet d'union des deux Canadas, que les Anglais

essaient de faire accepter par la Chambre des Com-
munes de Londres, excitent tous les esprits. C'est

alors que les agitations populaires, à partir de 1827

surtout, se font plus bruyantes. Ce mouvement d'op-

position aboutit aux insurrections de 1837-1838, et à

l'Acte d'Union de 1840. Cet Acte d'Union devait,

dans l'intention de ceux qui l'avaient inspiré, pro-

curer l'anglification de notre race : c'était le cbflti-
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ment de 1837-38. Il (ut luivi d'activé* résUtancei,

de* lutte* conduite* par Lafontaine et Baldwin pour

la conquête du gouvernement reapon*able (1848),

de no* victoires politique* *ur le* ennemi* de notre

nationalité.

Pendant toute cette période, on s'efforce de cons-

tituer plu* fortement que jamai* la vie publique,

distincte et peraonnelle, du peuple canadien-français.

Et comme rien n'exprime mieux que la littérature

une conscience nationale, c'est à fortifier et déve-

lopper la littérature canadienne-française que plu-

sieurs esprits vont s'appliquer. Michel Bibaud pu-

blie ses recueils périodiques. Après la Bibliothèque

canadienne (1826-1830), il lance successivement l'Ob-

lertaleur, en 1830, le Magatin du Bai-Canada, en

1832, l'Encyclopédie canadienne, en 1842. Pendant

que les journalistes alimenteul les fer-'llcj quoti-

diennes, et que les politiques bataillent à la tribune,

des publicistes, des poètes et des historiens méditent,

écrivent dans le silence du cabinet.

En 1852, le Séminaire de Québec fonda l'Univer-

sité Laval. Cette institution groupera de nouvelles

forces intellectuelles, et par ses cours publics et les

travaux de ses professeurs contribuera à accroître

notre vie littéraire. Les cours d'histoire du Canada

de l'abbé Ferland, inaugurés en 1856, publiés en

1861, auront le meilleur succès. Plus tard, à partir

de 1867, et pendant une dizaine d'années, l'Université

ouvrira des concours d'éloquence et de poésie qui

provoqueront d'utiles efforts.

C'est vers la fin de cette deuxième période que

furent renouées nos relations avec la France. Pour

la première fois depiiis la conquête, un vaisseau de



24 HISTOIRE DE LA LITTÉRATUBE

guerre, la Capricieuse, fit flotter devant Québec, en
1855, les couleurs françaises. Crémazie n'a rien exa-

géré en consignant dans ses strophes le souvenir des
enthousiasmes que suscita parmi nous cet événement
depuis longtemps attendu. Les échanges avec la

France vont devenir plus faciles ; les livres français,

plus répandus, plus connus, exciteront davantage et

alimenteront la curiosité de notre esprit. Et bien-

tôt une autre génération se lèvera, plus active encore,

qui recueillera et accroîtra l'héritage des premiers ou-
vriers de notre littérature.

L'éloquence politique. — C'est le régime par-

lementaire qui a développé dans nos sociétés mo-
dernes l'éloquence politique. Ce régime nous fut don-
né par l'Acte constitutioiiel de 1791. C'est donc à
cette époque que commença à s'exprimer à la tri-

bune l'éloquence canadienne. Ses premiers accents

furent plutôt modestes, un peu ternes, encore que
vigoureux parfois, et combatifs. Nous n'avons pas

de textes suffisants qui nous permettent de bien juger

nos premiers orateurs politiques.

Entre tous ceux qui, dans la première moitié du
dix-neuvième siècle, se firent applaudir à la tribune,

il faut retenir le nom de Louis-Joseph Papineau
(1786-1875). Ce nom est encore populaire chez

les Canadiens français. Papineau a incarné pen-
dant longtemps les aspirations les plus fières de ses

concitoyens du Bas-Canada. Nous n'avons pas à
discuter ici les excès où l'entraina, à certaines heures,

son brûlan» patriotisme. Mais il faut bien rappeler

que plus que tout autre, à l'époque où il vécut, il fut

orateur et tribun. La question des sub.ides, la
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réforme du Conseil législatif, problèmesq ue faisaient

surgir les procédés ovMi.iii'ca de la bureaucratie

anglaise, eurent en tui un rivui- it tenace et élo-

quent. Il savait troi ve; les exprt- isions qui frappent

l'imagination du peuple ;
et ie la tribune où il ba^

taillait comme un soldat, il sonnait avec impétuo-

sité la charge, il tenait en éveil et il enflammait les

passions populaires. On peut lire, dans les journaux

du temps, quelques pages de cette éloquence qui a

soulevé tant d'enthousiasme.

Avec moins de puissance oratoire, mais avec une

parole où l'argumentation ferme s'accompagne d'un

style net et sobre, Auguste-Norbert Marin, et air

Hippolyte LaFontaine comptent parmi les meilleurs

défenseurs de nos droits, vers le milieu du siècle

dernier. On cite toujours avec admiration, pour

la noblesse et la fierté du sentiment plus encore

que pour la valeur de la forme, le premier discours

qu'Hippolyte LaFontaine fit, au premier parlement

de l'Union, le 13 septembre 1842, à Kingston. Il

y revendiquait les droits de la langue française, pros-

crite du Parlement par l'Acte d'Union, et, malgré

la loi, il fit en français son hardi plaidoyer.

Le journalisme : Etienne Parent. — A l'é-

poque même où haranguaient Papineau, Morin et

LaFontaine, un journaliste écrivait dans sa gazette

des articles où s'exprimait aussi, avec une éloquence

tour à tour impérieuse, ironique, âpre ou légère,

l'âme même du peuple canadien-français. L'on peut

dire qu'Etienne Parent a tout aussi bien, et plus long-

temps, et plus fidèlement que Papineau, représenté

la pensée profonde de ses compatriotes.
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Etienne Parent naquit à Beauport, près de Qué-
bec, le 2 mai 1802. Après avoir fait ses études clas-

siques au Collège de Nicolet et au Séminaire de Qué-
bec, il entra dans la carrière du journalisme. Dès
l'année 1822, il devint rédacteur du Canadien de
Québec. Après la disparition temporaire de ce jour-

nal en 1825, le jeune rédacteur fit son droit, et tut

admis au barreau en 1829. Mais il ne put s'adonner
longtemps à la pratique du droit. Son tempéra-
ment d'écrivain, son esprit très occupé d'études, et

très anxieux de discuter les idées, son goût de la po-
lémique, l'entraînèrent de nouveau vers le journa-

lisme. Et quand, en 1831, un groupe de jeunes dé-
putés réclama la création d'un journal combatif, et

voulut relever le Canadien, Etienne Parent se char-

gea de cette résurrection du journal, dont le nom seul

était pour nos pères un signe de ralliement, et, le 7
mai 1831, paraissait le premier numéro du nouveau
Canadien. En première page se trouvait inscrite une
nouvelle devise : Nos Institutions, notre Langue et

nos Lois !

Le bureau du Canadien où régnait Etienne Parent
devint une sorte de foyer où se groupèrent les poli-

tiques, et où se concertaient les plans d'attaque et

de défense de nos parlementaires. A l'occasion de
l'insurrection de 1837, Etienne Parent qui, cepen-
dant, ne partageaient pas les idées de ceux qui
avaient poussé à la révolte, fut tenu pour suspect,

et enfermé avec d'autres patriotes pendant l'hiver

de 1837-1838, dans la prison de Québec. En 1841,

il fit élu député du comté du Saguenay. Mais à
cause d'une surdité assez grave qu'il avait contractée

dans sa prison, il jugea à propos de remettre son man-
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dat dès l'année 1842. Il abandonna la même année

la direction de son journal, et accepta le poste de

greffier du Conseil exécutif. Il revint cependant,

même après 1842, au Canadien, où il conduisit encore

de vives polémiques.

A partir de 1842, c'est plutôt par la conférence

qu'Etienne Parent voulut continuer d'exercer au-

près de ses compatriotes le ministère de l'ens-.igne-

ment, auquel l'avaient habitué ses fonctions de jour-

iialiste. Devant le public des Instituts Canadiens de

Québec et de Montréal, à la Chambre de lecture de

Saint-Roch de Québec, et devant la société pour la

fermeture de bonne heure des magasins, à Québec,

il donna des séries de lectures publiques qui témoi-

gnent de l'étendue de son savoir, et surtout de la

pénétration philosophique de sa pensée. Devenu
sous-secrétaire de la province du Bas-Canada, en

1847, il garda à peu près les mêmes fonctions sous la

Confédération, avec le titre de sous-secrétaire d'État.

Il prit sa retraite en 1872, et mourut à Ottawa le

22 décembre 1874.

La joumaliate. — Le jour même de la mort d'É-

tienne Parent, le Courrier de l'Outaouaia affirmait

qu'il avait créé le genre du journalisme en ce pays.

Et ce mot qui fait l'éloge d'Etienne Parent, nous ré-

vèle la haute autorité que s'était acquise le directeur

du Canadien. Ses confrères l'appelaient volontiers

le " Nestor de la presse ". Une pensée maîtresse

orienta toutes ses idées :
" J'avais une étoile po-

laire, répétait-il souvent, dans ses d<;rnières années." '

Et cette étoile, guide de son esprit, <;'était la devise

1. Paroles citées par M. Benjamin Suite :'ins la Mintrce.
23 déc. 1874.
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qu'il inscrivit en tête d-j C- norfien :
" Nos Institu-

tions, notre Langue, et nos Lois !
" Tout ce qui n'en-

trait pas dans ce patriotique programme était banni
de la rédaction du journal.

Il estimait que dans un pays doté du régime parle-

mentaire, l'Assemblée des députés doit avoir une in-

fluence certaine, décisive sur la politique du gouver-
nement. Et il ne pouvait concevoir que cette in-

fluence fut suffisante sans le contrôle absolu des sub-
sides. La question fameuse des subsides fut la

cause, pendant plus de trente ans, de nos plus vio-

lentes querelles publiques. D'autre part, Etienne
Parent rattachait ce principe du contrôle des sub-

sides par la Chambre au principe supérieur de la

responsabilité des gouvernants. Ceux-ci doivent
être responsables au peuple, ou à ses députés. Il est

particulièrement intéressant de voir avec quelle pré-

cision, le directeur du Canadien réclame, dès 1833,

ce gouvernement responsable '. Et c'est pour obte-

nir une application plas complète de cette respon-

subilité gouvernementale qu'Etienne Parent, avec
tous les patriotes de son temps, mena contre le Con-
seil législatif, composé de membres nommés par la

couronne, la campagne que l'on sait. Au lieu de
conseillers irresponsables, il demandait des conseil-

lers électifs. Et il estimait que ce fut une grande
faute commise par Pitt, que la composition du Con-
seil législatif, telle que la définissait notre ..-onstitu-

tion '.

Au surplus, Etienne Parent montra toujours dans
l'exposé et la défense de ses principes politiques une

1. Le Canadien, 19 juin 1833.
2. Le Canadien, 1er mai 1833.
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calme et suffisante modération. Il n'aima jamais

les excès, les excès de la parole pas plus que les excès

de l'action. Et bien qu'il ait longtemps bataillé à
côté de Papineau, bien qu'il ait appartenu longtemps

à " la sombre garde des agitateurs ", comme l'on di-

sait alors ', il ne put suivre jusqu'au bout le chef des

patriotes. Il s'en sépara quand il lui sembla que
Papineau allait sortir des voies de la prudence et de

la légalité.

L« sociologue.— Non moins qu'en politique Etienne

Parent fit voir dans l'étude des questions sociales la

lucidité et la pénétration de son esprit. Il était, par

goût e* par les remarquables qualités de son intelli-

gence, philosophe. Ses contemporainsl'appelaient le

" Victor Cousin " du Canada, à une époque où Victor

Cousin exerçait en France une sorte de magistra-

ture philosophique.

C'est dans ses conférences qu'il s'appliqua à ré-

pandre les idées philosophiques et sociales, vers les-

quelles le portait son esprit. Il suffira, pour se faire

une idée des hautes préoccupations d'Etienne Pa-

rent, de donner ici le sujet des discours ou des con-

férences qu'il prononça à Montréal ou à Québec ;

L'Industrie comme moyen de conserver notre natio-

nalité ; Importance ae l'élude de l'économie poli-

tique ; Du travail chez l'homme : Dv nrètre e* du spi-

ritualisme dans leur rapport arec la société ; Considé-

rations sur notre système d'éducation populaire, sur

l'éducation en général, et les moyens législaiijs d'y

pourvoir ; deux coniérences sur l' Intelligence dans

ses rapports avec la société ; l'Impoi tance et les

i. Le Canadien, 15 mars lt..33.
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Devoirs du commerce ; Coniidéraiions sur le sort des
classes ouvrières. Cette dernière conférence rappelle
très heureusement les conditions sociales et néces-
saires du travail chrétien, et quels principes, chré-
tiens aussi, doivent régler les rapports de l'ouvrier

avec le patron.

L'éorlTam. — Dans ses conférences, comme dans
ses articles du Canadien, Etienne Parent se servait
d'une langue forte, parfois un peu lourde, souvent
très vigoureuse. Cette langue n'a pas toujours la

souplesse, la grâce que l'on po jrrait souhaiter, mais
elle se colore souvent d'images vives, très frappan-
tes, qui fixent l'idée en un puissant relief ; elle se

fait aussi très volontiers ironique, incisive, amère.
Il y a dans le Canadien tel ou tel article contre le

Montréal Herald, le Mercury, et l'Ami du Peuple, qui
sont de petits chefs-d'œuvre de malice et de ferme
bon sens.

Son Influence littéraire. - - Les contemporains d'É-
tienne Parent ne se sont pas trompés sur sa haute
valeur intellectuelle, et sur son goût exercé d'écri-

vain. Aussi le consultait-on souvent, et tenait-on

grand compte de ses jugements. Etienne Parent fut
non seulement un directeur politique, mais aussi le

directeur littéraire de son temps. Il savait accueillir,

encourager, stimuler ; et, selon le mot d'Hector
Fabre, à cette époque " nul n'osait se croire écrivain,

s'il n'en tenait de sa main le brevet ".

Nous ne pouvions donc faire à cet ancêtre de la

littérature canadienne une place trop grande dans
l'histoire des commencements de cette littérature.

Il est incontestablement la figure la plus belle, la plus
digne, la plus expressive qui se puisse voir à cette
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époque. Etienne Parent annonce la période sui-

vante, celle des développements plus féconds, et il

mérite de prendre place à c6té des plus illustres de

toutes les périodes, puisqu'il reste l'un des plus hauts

représentants de notre vie politique et littéraire.

L'Histoire.—Michel Bibaud. Pendant qu'Etien-

ne Pareut, par le journal et par la conférence, occu-

pait l'attention du public, un autre écrivain, par le

journal encore, et puis par le livre, essayait d'attirer

à lui une sympathie qu'on lui mesura avec parcimo-

nie. Ce fut Michel Bibatid (1782-1857). Nous avons

déjà rappelé les recueils littéraires qu'il dirigea succes-

sivement de 1825 à 1842 ; mais il faut mentionner ici

l'Histoire du Canada, qui parut d'abord par frag-

ments, dans ses Kcueils, et qui fut ensuite publiée en

trois volumes, dont le premier fut livré au public en

1837, le deuxième en 1844, et le troisième, longtemps

après la mort de l'auteur, en 1878.

Cette Hiitoiie du Canada comprend toute la suite

de notre vie politique depuis les origines jusqu'à

1837. Elle ne pouvait plaire aux lecteurs canadiens-

français ; et c'est ce qui explique le silence qui s'est

fait autour d'elle. Bibaud n'appartenait pas à l'é-

cole des patriotes. Il ne partagea pas les luttes où se

dévouaient Papineau, Morin, Denis-Benjamin Viger,

Parent ; il se sépara, en politique, de ses concitoyens

canadiens-français. Il se rangea plutôt du côté de

ceux qui approuvaient alors la conduite des fonc-

tionnaires anglais, gouverneurs ou conseillers, et que

l'on désigna sous le nom collectif de " bureaucrates ".

Michel Bibaud, bureaucrate, écrivit l'histoire du

Canada comme la pouvait écrire un bureaucrate.



82 HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE

un ami de l'administration, et il blâma presque à
chaque page de ses récits l'attitude et la conduite
des patriotes. Il leur reprocha surtout leurs intran-
sigeances, mit complaisamment en lumière certaines
erreurs de leur tactique, et s'appliqua le plus souvent
à justifier la politique de l'oligarchie qui nous gou-
vernait. On comprend qu'une telle Histoire ne pou-
vait être agréée du public. S'il arrive qu'elle enferme
parfois des observations judicieuses, si l'on y trouve
quelquefois certaines mises au point qui sont oppor-
tunes, il est évident qu'elle est écrite de parti pris ;

et elle était donc d'avance condamnée à l'insuccès.

Ajoutez à cela que cette œuvre, surtout dans la

deuxième et la troisième partie, n'est pas assez fon-

due, asijez artistement composée. Michel Bibaud se

contente trop souvent de coudre des documents,
des pièces officielles les unes à la suite des autres.

Il en résulte parfois de la confusion et de l'obscurité.

On aimerait un récit plus dégagé, plus alerte, et plus

précis.

Notre histoire restait donc encore à faire. Le
docteurJacques Labrii, (,1783-1831) avait bien com-
posé, lui aussi, une histoire générale du Canada dont
les contemporains avaient pu lire quelques extraits

dans les recueib de l'époque. Malheureusement l'au-

teur mourut avant de publier son oeuvre, et le ma-
nuscrit lui-même fut perdu et brûlé, en 1837, dans
l'incendie de Saint-Benoit.

Cependant, les luttes politiques si vives qui divi-

saient alors en deux camps irréconciliables les Cana-
diens français et les bureaucrates, les injustices et les
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mépris dont nou» avions été souvent l'objet, .-en-

daient de plus en plus nécessaire une œuvre d'en-

semble qui piit offrir k a. a pères le récit et le spec-

tacle de leur héroïque histoire. On éprouvait de

plus en plus vivement le besoin de détruire les ca-

lomnies qu'un historien anglais, William Smith

{HUtory of Canada, from iti firat ditcovery io the

Peace of 1763, 2 vols, Québec, 1815) avait assemblées

contre les Canadiens français. Ce fut F.-X. Gar-

neau qui publia, le premier, une œuvre qui devait

remettre en lumière la tâche glorieuse des anciens.

françois-Xavier Oameau (1809-1866).— Né à

Québec en 1809, François-Xavier Garneau apparte-

nait à une famille d'ouvriers honnêtes, laborieux,

pas riches, qui ne purent faire donner à cet enfant

l'instruction qu'il aurait voulu recevoir. Il fré-

quenta bien les petites écoles de Québec, mais il ne

put aller au Petit Séminaire pour y faire son cours

classique. Entré à l'âge de seize ans dans l'étude

du notaire Archibald '"ampbell, le jeune Garnjau y
commença sa cléricature, et se mit aussi à étudier,

seul, les auteurs classiques, latins et français.

C'est dans l'étude de son patron que lui fut un

jour révélée sa vocation d'historien ; c'est là, du

moins, qu'il conçut un jour, sous l'influence d'un

légitime dépit, le projet d'écrire notre histoire du

Canada. De jeunes clercs anglais fréquentaient

l'étude de M. Campbell, et l'on y discutait souvent,

à cette époque où les rivalités de race étaient si ar-

dentes, des questions d'histoire du Canada. On y

humiliait volontiers la fierté du jeune patriote. Il

n'était après tout qu'un fils de vaincu, et l'on repro-
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nhait aux Canadiens français de n'avoir pas d'his-

toire. Un jour, poussé à bout par une si cruelle in-

jure, le jeune Garneau répondit :
" Eh bien, notre

histoire, je vais la raconter ! Et vous venez comment
nos ancêtres on' été des vaincus ; et si une pareille

défaite n'est pas aussi glorieuse qu'une victoire !"

Mais l'oeuvre que voulait écrire Garneau exigeait

beaucoup de travail, une longue préparation. Des
circonstances imprévues allaient lui permettre de

s'élever peu à peu à la hauteur de la tiche.

Reçu notaire en 1830, François-Xavier Garneau

utilisa ses loisirs en recueillant des notes historiques

sur le Canada, et bientôt, le 20 juin 1831, au prix

de laborieuses t'pargnes, il passa en Angleterre. Il

s'y mit tout dj suite à l'étude des institutions an-

glaises. Après une courte visite en France, il rentra

à Londres où il eut la bonne fortune de devenir le

secrétaire de Denis-Benjamin Viger, qui était alors

agent diplomatique des Canadiens français auprès

du gouvernement anglais. Le jeune secrétaire passa

deux années à Londres. Il eut l'occasion de con-

naître quelques célébrités dans le monde des lettres

anglaises ou françaises ; il cannut surtout à quel

prix s'édi6ent en Europe les gloires littéraires, et il fut

étonné de l'influence, du prestige qu'y donne l'auto-

rité intellectuelle.

De retour à Québec, le 30 juin 1833, François-

Xavier Garneau essaya, sans s'y attarder longtemps,

d'exercer sa profession de notaire ;
puis il fut comp-

table dans une banque et, enfin, nommé traducteur à

la Chambre du Bas-Canada. C'est dans cette situa-

lion de fonctionnaire qu'il devait trouver le temps

nécessaire, pour faire de la poésie, sans doute, mais
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surtout pour mener à terme son projet d'histoire du

Canada. Le premier volume parut en 1845, le deux-

ième en 1846, le troisième en 1848 : ces volumes ne

conduisaient le récit des événements que jusqu'à

1792. En 1852 l'auteur publiait une deuxième édi-

tion, où le récit atteignait 1840. En 1855, Garneau

publia son Voyage en Angleterre et en France. Mais

déjà une maladie grave, l'épilepsie, entamait peu à

peu la santé de l'écrivain. Secrétaire de la ville de

Québec depuis 1844, il dut démissionner en 1864,

année où la maladie le reprit avec violence. Fran-

çois-Xavier Garneau mourut à Québec en 1866.

Les cendres de celui que l'on a appelé notre " his-

torien national " reposent dans le cimetière Belmon*,

aux portes de la ville, près du champ de bataille de

Sainte-Foy dont il a si éloquemment raconté la gloire.

L'hiitorton. — 'L'Histoire du Canada de Garneau

comprend d'abord l'histoire de toutes les colonie»

françaises de l'Amérique du Nord, depuis leurs ori-

gines jusqu'au traité de 1763. A partir de cette

date, l'auteur concentre son récit sur le Canada pro-

prement dit.

L'on ne saurait trop louer l'effort considérable

qu'il fallut soutenir pour édifier une oeuvre aussi

large. Garneau écrivait à une époque où il était

bien difficile de connaître et d'utiliser les sources de

notre histoire. Sa documentation ne pouvait être

évidemment aussi abondante que celle de nos récents

historiens. Mais, très laborieusement, il s'appliqua

à mettre en valeur tous les matériaux, toutes les in-

formations historiques qu'il put réunir. Nécessaire-

ment il fit une œuvre incomplète, qui sera reprise,

qui devra être redressée sur bien des points, mais
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dont rharmonieux enM.mble . provoqué r»dmirmtion

Ak» contemporains.

Préparée, méditée pendant la tourmente politique

qui aboutit à 1837. publiée au lendemain de 1 in.ur-

Llion. et de l'établis^ment de VUnion inaccep-

Uble de» deux Canada., l'œuvre de Garne.u e.t

éSdlmment une œuvre de défense et une œuvre de

combat. Cependant, bien que le patriotisme de au-

teur ait pu quelquefois influer sur ses jugements. .1

faut louer l'esprit de modération qu, a inspiré cetU

HUiaire. Des c^ontemporains ont même reproché

àGarneau de n'avoir pas plutôt écrit le panégyrique

des Canadiens français. Garneau a mieux aimé, tout

en vengeant avec honneur ses compatriotes de cer-

taines accusations historiques qui pesaient sur eux

signaler aussi les fautes politiques qu ils avaient pi.

clmettre. 11 a. d'ailleurs, mis en belk >-.->•

valeur des vaincus de 1760. et il a rectifié à 1 bon-

neur des Canadiens l'histoire de la conquête.

François-Xavier Garneau s'est surtout applique

i faire l'histoire politique de son pays. Formé à

l'école d'Augustin Thierry et de Guizot. il se com-

plaît dans les spéculations philosophiques. .1 aime

l «chercher les principes auxquels se rattachent

les événements de l'histoire. Son œuvre Port« l»';"

la marque des préoccupations de son «'P"»• ^ ««

une œuvre qui n'est pas seulement un bng drame

à cause des récits mouvementés qu elle contient,

mais qui est aussi une œuvre de philosophie^

Il est malheureux que la philosophie de Garneau

ne soit pas toujours très sûre. Obligé de se faire a

lui-même son éducation classique et philosophique,

il a pris au hasard de ses lectures, souvent mal choi-
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lits, ses idées directrires. Son admiration pour Vol-

taire et pour Michelet le préparait mal à comprendre
les questions religieuses qui surgissent à chaque page

de l'histoire du Canada. Les théories séduisantes

du gallicanisme et du libéralisme ont plus d'une fois

inspiré et faussé ses jugements. Il n'a pas toujours

assez bien compris le rMe joué par le clergé dans notre

histoire, et les conditions très spéciales dans les-

quelles s'est souvent produite l'intervention de 1 fi-

jlise, notamment de Mgr de Laval, dans la {lolitique

le la colonie. Il n'a pas été assez bien informé non

}lus des efforts faits par le clergé pour l'instruction

lu peuple, et sur ?e point en particulier, il ne lui a

las rendu justice.

Ces erreurs de l'historien empêchent son œuvre
l'être aussi parfaite qu'on l'eût souhaitée. Mais si

'on oublie ces défauts pour ne se souvenir que de

l'ensemble, on ne peut s'empêcher de reconnaître

qu'un tel monument n'a pu être conçu et exécuté

que par un grand esprit.

L'éoriTain.—Ajoutez à cela que le style même dont

cette œuvre est écrite ajoute à son intérêt. La phrase

de Garneau est facile, ample, volontiers oratoire et

éloquente. Elle est chaude, vibrante. Elle a subi

l'influence de la période romantique. Elle s'embar-

rasse parfois de quelques lourdeurs et de quelques ori-

peaux, mais elle est aussi capable d'éUgance et de

vivacité. La lecture de VHistoire du Canada produi-

sit au milieu du siècle dernier le plus grand enthou-

siasme. Les jeunes gens surtout feuilletèrent d'une

main fiévreuse ces pages où ils reconnaissaient leur

patrie. Garneau fit école. C'est de lui que procèdent

les historiens et les poètes de l'époq'ie suivante.



CHAPITRE II

La poésie

Aucune œuvre importante. — Essais médiocres.—Joseph Lenoir.

La poésie n'a pas produit d'œuvres remarquables

pendant cette deuxième période de notre histoire

littéraire. Il y eut peu de poètes, et peu d'art dans

leurs vers.

Il convient de signaler tout d'abord, au début de

cette période, au moins à titre documentaire, le pre-

mier recueil de poésies qui ait été publié chez nous,

les EpHres, SaHrea, Chansons, Epigrammea et autres

piicea de vera, de Michel Bibaud. Ce recueil date

de 1830. H est composé de pièces qui parurent dans

les journaux— les premières satires furent publiées

en 1817 — et il ne renferme vraiment pas de bonnes

poésies. Rarement il arrive à Bibaud d'être poète.

Et les vers qu'il publie sont plus intéressants à étu-

dier au point de vue de l'histoire des mœurs, et des

idées, qu'au point de vue de l'art, qui y est le plus

souvent médiocre.

Deoiis-Benjamin Vioer, qui fut meilleur patriote

que poète, a souvent publié dans les colonnes du
Spectateur, de Montréal, sous la rubrique de Porte-

feuille canadien, de lourdes poésies.

Plus artiste que Bibaud et Viger, doué d'une âme
plus sensible et plus lyrique, F.-X. Garneat;, connu
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surtout comme historien, a écrit quelques pièces de

vers qui sont, chez nous, les premiers chants de la

poésie patriotique. L'inspiration de Garneau, d'a-

bord lourde, jaillit ensuite, plus personnelle et plus

chaude, des méditations où s'élaborait l'Histoire du
Canada.

L'on peut voir dans le Répertoire national ou Re-

cueil de littérature canadienne que, vers 1830, de plus

nombreux rimeurs et poètes entreprirent de faire des

vers ; on y relève aussi, vers cette même époque, les

premières traces de l'influence de la littérature ro-

mantique sur les esprits, influence qui s'accroîtra

surtout à la fin de cette période. II est facile de
constater aussi que toutes les inquiétudes patrioti-

tiques de; cette époque si troublée de notre vie na-

tionale, essayaient souvent de s'exprimer en vers

dans les journaux du temps. L'inspiration était

louable et la matière digne de l'art poétique : mais

nous n'avions pas encore les poètes qu'attendait notre

littérature canadienne.

Joseph Lenoir (1822-1861) est le premier et

le seul poète un peu remarquable de cette époque.

L'œuvre qu'il a laissée et qui vient d'é-tre recueillie

en un volume ', intitulé Poèmes épars, est peu con-

sidérable, mais elle témoigne d'un talent délicat.

Lenoir a collaboré pendant plus de douze ans aux
recueils et aux jouruaux de son temps. Ses poésies

y étaient accueillies avec admiration. C'est dans
les loisirs que lui procurait un emploi au départe-

1. Poimeë Spart, MoDtréal, 1016.
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ment de l'Instruction publique, que Lenoir aimait
à rimer. Se» fonctions d'assistant-rédacteur du
Journal de Tlnitruclion publique, que dirigeait P.-J.-
O. Chauveau, lui donnaient l'occasion d'écrire et de
se livrer au oulte des lettres. Mort à 38 ans, à Mont-
réal, où il avait vécu, il fut vivement regretté, et il

sufiBt de parcourir les articles nécrologiques qui pa-
rurent au lendemain de sa mort pour voir en quelle
estime littéraire il était tenu pas ses contemporains.

Lenoir est essentiellement lyrique. Son âme se
charge vite d'émotions ; et il exprime quelquefois en
strophes lamartiniennes sa sensibilité romantique.
Il a évidemment lu les maîtres français de la poésie
contemporaine, et il cherche trop à les imiter, et il

répand trop volontiers sur des sujets exotiques ses
effusions parfois éloquentes. Mais le vers de Lenoir
est le plus souple, le plus gracieux, le plus jaillissant
que l'on eût encore fait chez nous ; s'il est inexpé-
rimenté souvent, souvent aussi il se multiplie en des
couplets excellenU. Il est regrettable que Lenoir,
trop tôt enlevé aux lettres canadiennes, n'ait pu
donner la pleine mesure de son talent.



TROISIÈME PÉRIODE

LB MOUVEMENT LITTCRAIBE DE 1860

1860-1900

CHAPITRE PREMIER

L'histoire

Causes du réveil littéraire. — Les historiens : l'abbé Ferland ;

Gérin-Lajoie ; l'abbé Casgrain.

Cette troisième période diffère de celle qui précède,

non pas par une orientation nouvelle, mais par une

activité soudaine et plus féconde de notre vie intel-

lectuelle.

Le mouvement littéraire de 1860 est sorti tout

entier des œuvres qui parurent vers la fin de la pé-

riode précédente, et en particulier de VHiatoire du

Canada de Garneau et des poésies de Crémazie.

C'est l'enthousiasme patriotique créé par la lecture

de ces deux maîtres, qui groupa toute une pléiade

de jeunes écrivains, auxquels, d'ailleurs, les anciens
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prodiguèrent leurs encouragements. L'abbé Cas-
grain lui-même, l'un des chefs de cette pléiade, fait

,
remonter jusqu'à l'œuvre de F.-X. Garneau l'in-

fluence décisive qui provoqua ces nouveaux efforts.

On songea à rien moins, selon l'expression favorite,
assez irrespectueuse du passé, de l'abbé Casgrain,
qu'à " créer " enfin une littérature canadienne.
Crémazie fut, dès la première heure, le centre

plutôt que le chef de cette pléiade. Il devait, dès
1862, âgé de 35 ans seulement, s'exiler de Québec ;

il n'écrira plus, ou ne publiera plus de vers, et il ne
contribua donc au nouveau mouvement littéraire

QUe par l'influence des poésies trop rares qu'il publia
r c 1854 à 1862. Mais cette influence fut décisive,
ir autre part, la librairie que tenait le poète, à Qué-
bec, sur la rue de la Fabrique, prit après 1855 un
considérable développement ; les livres nouveaux y
abondèrent, et y attirèrent les esprits curieux de
bonnes lectures. C'est là, dans l'arrière boutique,
où le poète recevait ses amis, que se rencontrèrent
les admirateurs et les disciples. On y vit venir les

anciens comme Etienne Parent, F.-X. Garneau.
l'abbé Ferland ; on y vit entrer aussi, et bientôt
dominer, les nouveaux : Gérin-Lajoie, Joseph-Char-
les Taché, P.-J.-O. Chauveau, Alfred Garneau,
Hubert LaRue, l'abbé Casgrain.

On lisait les livres nouvellement arrivés, et on
rêvait d'écrire, de doter le Canada de belles œuvres
littéraires. L'abbé Casgrain, qui devint bientôt
l'âme du cénacle, Gérin-Lajoie, et le docteur La
Rue, qui était alors professeur à l'Université Laval,
se préoccupèrent d'organiser méthodiquement tant
de bonnes volontés. L'isolement des initiatives



CANADIBNNII-FRANÇAISE 43

avait été pour quelque chose dans la lenteur des

débuts de notre littérature. On résolut donc de

s'unir, et de créer une revue qui serait comme le

centre ou le foyer des travailleurs. Lei Soirées ca-

nadienne» furent donc fondées en 18G1 ; tout à côté,

en 1863, parut le Foyer canadien. Ces périodiques

contribuèrent pour beaucoup à provoquer et à mul-

tiplier la production littéraire. Ils sont tout rem-

plis d'articles, d'études, de prose et de vers où abonde

la vie cani^dienne. On s'y applique à chanter les

gloires anciennes, à raconter les légendes et les tra-

ditions du pays, et souvent l'on traite cette matière

de chez nous avec les procédés littéraires d'un ro-

mantisme un peu démodé. C'est la patrie que l'on

veut faire aimer ; c'est à elle que vont les ardeurs des

nouveaux écrivains : ce mouvement de 1860 est es-

sentiellement patriotiqjie.

On remarquera, cependant, que le patriotisme de

1860, moins dominé que celui de 1840 par les épreu-

ves et les angoisses de la politique de persécution,

est plus confiant et plus enthousiaste que ce.jt des

écrivains de la période précédente. Garneau lui-

même, malgré l'ardeur qu'il mit à travailler son His-

toire du Canada, avait douté de notre avenir comme
race, et de la liberté des développements de notre

littérature nationale. Fendant qu'il préparait la

deuxième édition de son ouvrage, il écrivait à La
Fontaine le 17 septembre 1850 :

" Il est probable,

à voir la tournure lente, mais inévitable peut-être

que prennent les choses dans notre pays, que ce soit

le d>."rnier, comme c'est le premier ouvrage histori-

que écrit dans l'esprit et au point de vue assez pro-

noncés qu'on y remarque." Mais en 1860, l'œuvre
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Divine de Gsrneau avait relevé bien des courages, et
l'établissement du gouvernement responsable avait
remis en nos propres mains une large part de nos
destinées. Les écrivains qui se groupent à ce mo-
ment-là pour mieux assurer le développement de
notre littérature, entreprennent donc avec une belle

confiance leur tâche laborieuse.

L'Histoire. — Le mouvement littéraire de 1860,
inspiré par le patriotisme de ses auteurs, ne pouvait
pas ne pas accorder une large place à l'étude de l'his-

toire. L'abbé Ferland publia, en 1861, les leçons si

applaudies qu'il avait données à l'Université Laval,
sur le régime français, et bientôt l'abbé Casgrain,
fervent admirateur de Garneau, abandonnant les

légendes canadiennes, où il avait débuté, pour s'ap-

pliquer à l'histoire proprement dire, racontait sous
forme de monographies ou reconstituait en de larges

tableaux les choses du passé. Gérin-Lajoie, et
d'autres travailleurs entreprendront des tâches sem-
blables, remettant en meilleure lumière certaines
périodes de notre histoire.

Ces œu^Tes sont faites d'enthousiasme quelque-
fois, de raison toujours. Remarquons, cependant,
qu'il fut difficile à nos premiers historiens de bien
s'informer aux sources mêmes de l'histoire. Nos
archives trop incomplètes encore, ou trop mal con-
nues, n'offraient pas aux chercheurs toute l'abon-
dance de documentations qu'elles présentent au-
jourd'hui. Et nos premiers ouvriers ne furent pas
non plus toujours assez rigoureusement initiés aux
méthodes de travail et de critique qui assurent le

plus d'autorité possible aux conclusions de l'histo-
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rien. II est juste, toutefois, d'ajouter que, en dépit
de ces conditions difficiles d'études ou d'informa-

tion, nos premiers livres d'histoire ont été faits

pour la plupart avec un incontestable souci d'impar-
tialité. Il faut particulièrement louer l'esprit scien-

tifique, la scrupuleuse exactitude que l'abbé Ferland,

professeur à l'Université Laval, apportait à rédiger

ses substantielles et fortes leçons.

L'abbé J.-B.-A. r«rluid. — F.-X. Garneau
n'était pas encore disparu, son œuvre comptait dix

ans à peine que déjà un autre historien lui disputait

la faveur du public : l'abbé Jean-Baptist.;-Antoine
Ferland.

C'est en 1861 que l'abbé Ferland publia son Cours
d'Histoire du Canada. Ce cours fut commencé à l'Uni-

versité Laval avant 1860, mais il nous semble qu'il

en faut placer l'auteur parmi lej ouvriers les plus ac-

tifs de la pléiade de cette époque. Non seulement il

continua, jusqu'à 1862, à donner ses leçons qui atti-

rèrent sur lui et sur son œuvre l'attention la plus

vive, mais il se mêla aux jeunes recrues de la litté-

rature, et fréquenta leur cénacle ; il les encouragea,

il collabora à leurs revues, il accepta même d'être

le président des éditeurs du Foyer canadien. S'il

devait trop tôt disparaître, son nom n'en mérite

pas moins d'être inscrit en tête de la liste des écri-

vains du groupe de 1860.

Né à Montréal en 1805, l'abbé Ferland fit de fortes

études au Collège de Nicolet. Tour à tour profes-

seur à Nicolet, vicaire, curé, et enfin attaché à l'Ar-

chevêché de Québec en 1850, et professeur à l'Uni-

versité Laval en 1855, l'abbé Ferland était doué des



4« HIBTOIBB DE LA UTTÉRATUBE

talents Ie« plus variés. Il consacra ses dernières
années à l'étude de l'histoire du Canada, et donna
i l'Université Laval, de 1858 & 1862, des leçons qui
furent très recherchées. Ce sont ces cours de l'Uni-
versité qu'il commença à publier en 1861. Il n'en
put faire paraître qli'un volume ; le deuxième fut
édité par les soins de ses amis. La maladie et la

mort l'empêchèrent de continuer son œuvre. L'ab-
bé Ferland mourut à Québec en 1865.

L'Ustorian. - e Cour» d'HUtoire du Canada ne
comprend que les années de la domination française.

Il est regrettable que l'auteur n'ait pu pousser plus
loin son travail. L'abbé Ferland possédait, en
effet, les meilleures qualités de l'historien. Il se

recommande surtout par la plus scrupuleuse métho-
de scientifique

; il fut un chercheur inlassable de
vérité. Il alla jusqu'aux archives de Londres et de
Paris consulter les documents de première main.
Son séjour en Europe, pendant les années 1856 et

1867, n'avait d'autre but que de lui permettre de
puiser aux sources les matériaux de son Hùtoire.
Il n'a pas suffisamment indiqué, dans ses ouvrages,
ses références aux documents authentiques, mais il

n'a écrit qu'en s'appuyant sur ces documents. Aussi
a-t-il pu rectifier un grand nombre de dates mal éta-
blies avant lui, et jeter sur des faits qu'on n'avait
pas toujours bien appréciés une lumière nouvelle.
Il comprit mi'ux que Garneau le caractère religieux
de nos origines historiques, et rendit, à ce point de
vue, meilleure justice à ceux qui en furent les prin-
cipaux ouvriers.

Ferland a étudié avec soin les détails de la vie
et des mœurs de la Nouvelle-France. Il a insisté
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sur le caractère et les coutumes des Indiens ; et il a

fait pénétrer le lecteur, autant que cela était alors

possible, dans les habitudes curieuses de ces peuples

barbares. Mais c'est surtout l'établissement de la

colonie, et les premiers développements de notre

histoire qu'il a soigneusement racontés.

L'abbé Ferland n'a pas la verve brillante de Gar-

neau ; il s'applique moins que lui à développer des

considérations générales, mais il serre mieux que lui

le détail précis, il fait entrer dans son livre plus de

substance historique. La langue qu'il écrit est sur-

tout claire, limpide, alerte, bien française, ornée sur-

tout de la plus franche simplicité.

Il faut ajouter au crédit de l'abbé Ferland des

opuscules et des articles qui sont du plus grand in-

térêt : Journal d'un voyage sur les côtes de la Gaspé-

sie, Louis-Olivier Oamaehe, le Labrador, Notice bio-

graphipue sur Mgr Joseph-Octane Plessis. Ces étu-

des ont paru dans le Foyer Canadien, de 1861 à 1863.

Antoine Oélin-Lftjoie. — A c6té de l'abbé Fer-

land se place Antoine Gérin-Lajoie, l'un de ses ad-

mirateurs ; il devait à son tour écrire un chapitre

considérable de notre histoire. Né .^ Yamachiche

en 1824, mort à Ottawa en 1882, Gérin-Lajoie ne

fut longtemps connu que par son roman de coloni-

sation Jean Rivard. Mais après sa mort l'on publia,

en 1888, une œuvre précieuse qu'il avait laissée ma-
nuscrite : Z)jx ans d'Histoire du Canada, 18^0-1860.

Cette œuvre est la meilleure étude que nous ayons

encore sur cette période de notre histoire où l'on

assiste à l'établissement du gouvernement respon-

sable.
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L'auteur raconte la conquête laborieuse qu'en
firent nos parlementaires. Écrit dans une langue
sobre, un peu sèche, le livre est une bonne contri-
bution à l'histoire politique du Canada. Il montre
comment après les insurrections de 1837-1838, le

peuple canadien s'est appliqué à une lutte consti-
tutionnelle où devait triompher le bon sens prati-
que uni à un claivoyant patriotisme. Gérin-Lajoie
écrit sans passion, et il s'appuie sur une grande
abondance de documents ; mais il ne donne pas à
ses personnages politiques tout le relief qui les pour-
rait faire vivre sous les yeux du lecteur.

l'ftbbé H.-B. OMCraln. — L'abbé Henri-Ray-
mond Casgrain. né à la Rivière-Ouelle en 1831, mort
à Québec en 1904, a consacré toute sa vie à l'étude
de notre passé. Il fut l'un de nos historiens les plus
féconds et les plus enthousiastes. Avec Gérin-
Lajoie, Joseph-Charles Taché, le docteur Hubert
LaRue, il prit uue large part à cette renaissance des
lettres canadiennes-françaises qui suivit l'année
1860. Avec eux, il fonda les Soirée» canadienne»,
en 1861, et le Foyer Canadien, en 1863. Les œuvres
de Garneau et de Ferland avaient excité sa fervente
curiosité, et il voulut contiruer leur tâche en la

complétant.

Il commença, e 1860, par publier des Légende»
où il s'appliquait à peindre nos mœurs canadiennes.
Il écrivit le Tableau de la Rivihe-Ouelle, le» Pion-
nier» canadiens, la Jongleuse. Puis il aborda la

grande histoire et publia successivement : His-
toire de la Mère Marie de l'Incarnation, 1864 ; des
Biographie» canadiennes qui furent réunies en volu-
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me ; Histoire de l'HMel-Dieu de Québec, 1878 ; Pi-

lerinage au pays d'Etangéline, 1885 ; Montcalm et

Lhii, 1891 ; Une Seconde Acadie, 1804 ; Aille du

Bon Pasteur de Québec, 1896 ; Les Sulplciens et les

PrUres des Missions Etrangères en Acadie, 1807.

L'Uitorlra. — L'œuvre de l'abbé Casgrain est donc

considérable. Elle témoigne d'une grande activité.

L'auteur, qui avait une sensibilité d'artiste, s'est

plu à découper dans l'histoire du Canada des périodes

dramatiques, des tableaux saisissants, des person-

nages héroïques. Pour reconstituer toutes ces réa-

lités brillantes, il a usé ses yeux sur les documents,

jusqu'à en devenir presque aveugle. Montcalm et

Lévis tut une de ses œuvres de prédilection. Son

imagination ardente, et sa sensibilité trop vive ont -

quelquefois nui à la justesse de ses appréciations ;

il a quelquefois cédé à des impressions ou à des sym-

pathies trop personnelles. Montcalm est quelque

peu sacrifié à Lévis. Mais ses livres sont écrits avec

entrain. Le style en est coloré, et parfois, dans

les premières œuvres surtout, un peu chargé d'ima-

ges. La phrase souple, vivante, jmue de l'histo-

rien, lui a conquis la faveur du public. Les ouvrages

de l'abbé Casgrain ont beaucoup contribué à faire

connaître notre pays à l'étranger et surtouten France.

Après ces historiens qui occupent le premier rang,

il en faudrait signaler beaucoup d'autres, érudits ou

narrateurs, qui ont travaillé pendant cette même
période à mieux faire connaître notre passé. Leurs

œuvres n'ont pas une aussi grande valeur littéraire

que celles que nous venons d'apprécier, mais elles

ont contribué à développer ce mouvement d'études
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hîitoriquei qui marqué les dernièrei annéei du
dix-neuvième «iècle. Lea nomi de l'abbé Charlh-
HoNORt LAVKBDiiaii (1826-1873) et de l'abbé

HoapicB Vbbbeau (1828-1901) comptent parmi les

plus représentatifs de cette période. Tous deux fu-

rent des érudits dont les travaux plutAt scientifiques

que littéraires ont été hautement appréciés par leurs

contemporains. D'autre part /• Canada iom l'U-

nion publié en 1871 et 1872 par Louib-Phiuppe
Turcotte (1842-1878) et VHùtoirê d» CinqvarO» ant,

17Bt-18il, publiée en 1869 par TaiopHiLE-PiBBRB
BioARD (1844-1900), furent longtemps des mono-
graphies recherchées moins pour leur valeur litté-

raire que pour leur utilité pratique, à une époque
où ces périodes de notre histoire étaient encore mal
connues.

Il est assez difficile de déterminer dès maintenant,
parmi les œuvres qui ont été écrites vers la fin de la

période que nous étudions, celles qui survivront dans
l'histoire de notre littérature. Mais il convient de
signaler entre tous les disciples les plus fervents de nos
premiers historiens, Joseph-Edmond Roy (1858-

1913), dont VHialoire de la Seigneurie de Lauzon,
en cinq volumes, est remarquable surtout par l'a-

bondance des renseignements que l'auteur y a accu-
mulés. Si le plan n'en est pas toujours nettement
conçu, les développements y sont vivants, rapides
et chargés des détails de la vie canadienne. C'est

1. Les éditiona lavantea des (ïuure* de Champlain, 7 volumes
et du Journal dot Jituitei. qu'il > «niioté «vec l'abbé Cuirain,
œmtituent l'oeuvre principale de Tabb* Laverdi«re. L'abbé
Verreau a publié en plus de nombreux Mémoire! et articles de
nvues, une collection importante de documents sur \ Intmeion
du Canada.
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une oeuvre où te retrouvent mieux que chez lei hii-

torieni précédente lea moeurs populsirei. Edmond
Roy a suui publié VHittoir» du Notarial au Canada
(1899), en quatre volumes, et les touchants et cu-

rieux Souvtnirt d'unt claiii au Séminaire de Québec

(1907). De nombreux opuscules , sur des points

particuliers de notre histoire, contiennent une large

part de l'érudition de l'auteur.

Narcisse-Eutrope Dionne (1848-1917), l'au-

teur de Samuel Champlain (deux volumes, 1891 et

1906), a composé dans un style trop dépouillé de
grâces littéraires de très nombreuses monographies
historiques. Joseph Royal (1837-1902) a écrit une
Hieioire du Canada, 18il-1867, sous l'Union, qui pa-

rut en 1909, quelques années après la mort de l'au-

teur.

C'est encore à cette période de notre histoire lit-

téraire que se rattachent les œuvres principales de
quelques historiens qui n'ont pas encore fini leur

tftche : M. Benjamin Sulte, l'auteur tant discuté

de l'Hietoire de» Canadiene français, publiée de 1882

à 1884. Depuis 1868, M. Suite n'a cessé de multi-

plier par l'article, la brochure et le livre son activité

curieuse. Citons : Mélangée d'Hietoire et de Litté-

rature (1876), Le Coin du feu (1877), Chronique tri-

fluvienne (1879), Pages d'Histoire du Canada (1891),

Histoire de la Milice canadienne, 1760 à 1897 (1897),

la Bataille de Ckàteauguay (1899). L'originalité du
style de M. Suite n'en fait pas suffisamment pardon-

1. Entr'autres : Koyoïe au payi d$ Tadouitac (1889), et
Voyage de Kalm au Canada (1900).
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ner les impropriétés. L'auteur ne semble pas, d'ail-

leurs, rechercher en ses écrits la haute tenue litté-

raire des grands historiens.

M. Louis-Olivieh David a écrit d'enthousiasme
des biographies et des livres où la ferveur du senti-
ment nuit à l'autorité de la pensée : Biographie et

Portraiti (1876) ; Mes Contemporains (1894) ; lei

deux Papineau (1896) : l'Union des deux Canadas,
18il-1867 (1898) ; l'Histoire du Canada sous la Con-
fédération 1867-1787 (1809).

M. Pascal Poirier a fait mieux connaître l'his-

toire des Acadiens en écrivant Origine des Acadiens
(1874), et le Père Lefebvre et l'Aeadie (1898).

D'autres écrivains s'appliquent encore vers la fin

du dix-neuvième siècle à faire revivre des époques où
des personnages du passé. Mais leurs œuvres ap-
partiennent plutôt au nouveau mouvement litté-

raire que l'on voit se dessiner vers 1900. Ces au-
teurs apportent à l'étude de notre histoire une re-

cherche plus patiente du document, et un art mieux
adapté au goût contemporain.



CHAPITRE II

La poésie

Les influences nouvelles.— Octave Crémscie.— Louis Frichette.— M. Pamphile Le May. — William Chapman. — Alfred
Gsrneau.

La poésie, qui prit dès le début de cette troisième

période, un assez lar^re essor, s'inspira dans une

grande mesure de l'histoire nationale. C'est avec

Crémazie qu'elle de int surtout patriotique. Cré-

mazie publia ses premières poésies dans le Journal

de Québec, en 1854, et ses chants, qui célébraient

tour à tour la France et le Canada, excitèrent une

vive et souvent trop facile admiration. C'est l'in-

fluence de VHiatoire du Canada de Garneau, et aussi

le culte des traditions nationales qui alimenteront

longtemps les strophes des poètes patriotes de cette

période : Crémazie, Fréchette, LeMay et Chapman.
Une autre influence modifia un peu avant 1860

notre poésie canadienne, contribua à la faire plus

abondante et plus sensible : ce fut celle des poètes

romantiques français. Longtemps il fut difficile de

prendre ici un plein contact avec les productions de

cette école, et en général, comme nous l'avonj déjà

fait observer, avec la vie littéraire contemporaine

de l'ancienne mère-patrie. Aussi les mouvements
de cette vie littéraire n'avaient-ils ici que bien tardi-

vement leur répercussion. Le rétablissement des
'

relations commerciales avec la France permit aux
livres français de pénétrer chez nous plus facilement.
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et l'on sait avec quel empressement on allait à la
librairie de Crémazie feuilleter les recueils de poésie.
Les vers romantiques produisaient encore ici, vers
1860, l'effet qu'ils eurent en France en 1830. On
s'appliqua à en exprimer ce qu'ils contenaient de
lyrisme, de sensibilité religieuse, de culte pour l'his-

toire et pour la nature ; on en négligea, heureuse-
ment, ce qu'ils renferment de sensibilité morbide.
Notre poésie est restée saine. Mais l'influence des
modèles français s'y montrera parfois trop grande

;

l'originalité de nos œuvres s'en trouvera amoindrie.

Octave Crémaiis.— Octave Crémazie naquit à
Québec le 16 avril 1827. Il fit ses études au Sé-
minaire de cette ville, et y manifesta ses goûts
très vifs, exclusifs, pour l'étude. L'abbé Holmes,
qui fut l'un des professeurs les plus justement esti-
més à cette époque, avait discerné dans ce jeune
élève de remarquables aptitudes et lui avait voué
une spéciale affection. Après ses études. Octave
Crémazie devint associé en librairie avec ses deux
frères Jacques et Joseph. Il put, derrière les comp-
toirs, satisfaire à sa passion pour l'étude. Il ne s'y
inquiéta pas suffisamment de régler les affaires de
son commerce, et d'équilibrer son budget.

Très curieux de s'instruire, et doué, aussi, d'une
belle imagination et d'une vive sensibilité, il aimait
i consacrer ses loisirs à la lecture des auteurs favo-
ris, et surtout des poètes français contemporains.
Volontiers, il réunissait dans l'arrière pièce de son
magann des amis qui venaient y causer littérature.
Nous avons dit l'influence heureuse de ce cénacle
où se rencontrèrent les meilleurs esprits du temps.



CANAOIENNE-FRANÇAISB 55

Vers 1854, Crémazie publia ses premières poésies
dans le Journal de Québec. Ces premiers accents
du barde émurent profondément l'âme de ses com-
patriotes. On y sentit passer l'émotion profonde
du poète qui aimait par dessus tout le Canada et la

France.

Malheureusement des revers de fortune, des pro-
cédés dangereux pour se tirer d'affaire, et où Octave
Crémazie se trouva gravement compromis, l'obli-

gèrent à fuir la justice de son pays, et à s'exiler. En
1862, le poète se réfugiait en France. Il y vécut pau-
vre, isolé, sous le nom de Jules Fontaine. Il mourut
au Havre en 1879.

Pendant son exil, Crémazie ne publia plus de vers.

Il a souvent confié à ses amis qu'il en avait par cen-
taines dans sa mémoire ; il garda ainsi, sans les écrire

jamais, «ept ou huit cent vers de la Promenade de
Troi» Mort», qui est restée inachevée. La seule œu-
vre littéraire qui reste de ces dures années passées
loin du pays, et où le poète dut besogner pour vivre,

sont quelques lettres à des amis sur des questions de
littérature canadienne, des lettres à sa mère et à ses

frères et le récit détaillé écrit au jour le jour du Siège
de Pari». Ce récit est un journal que Crémazie ré-

digeait chaque soir pour sa famille, et où il prenait
note de tant de petits faits, de détails curieux, d'im-
pressions fugitives qui n'entrent pas d'ordinaire

dans la grande histoire.

Il y a dans les lettres de Crémazie, et dans le

Journal du Siège de Paria tout l'esprit de l'écri-

vain et tout son cœur. Ses lettres témoignent d'un
esprit alerte, varié, tour à tour sérieux, badin,
railleur et mordant, capable df jugements prompts
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et justes, capables aussi d'idées littéraires qui ne sont

guère acceptables. Ses théories sur l'impossibiliti

de créer une littérature canadienne, très discutables

quant à leurs principes, ont été démenties par les

faits. Mais le cœur de Crémazie s'épanche aussi

dans cette longue correspondance, et il y montre
toute sa sensibilité délicate et meurtrie.

La poMa patriota. — Ce fut par ses poésies, que
des amis ont pris soin de réunir en volume, que Cré-

mazie fut surtout connu et ce sont elles qui lui va-

. lent encore tant de persHvérantes sympathies. Non
pas que cette poésie soit d'un art vraiment su-

périeur, et qu'elle constitue une œuvre c isidérable

.

Crémazie n'a guère laissé plus de vingt-cinq pièces

de vers, et un poème inachevé : la Promenade de

Trois Morts. Mais dans ces deux cents pages de

vers, il a fait circuler une inspiration généreuse, pa~

triotique, chrétienne, qui s'accordait avec les senti-

ments des lecteurs canadiens. Et pour avoir su

dire tant de choses qui débordaient de l'ftme popu-

laire, et qui étaient alors le thème favori de ses pen-

sées, Crémazie a recueilli les plus vives et les plus

sincères admirations.

Dans Castelfidardo, le poète chante la papauté me-

nacée par les Fiémontais, défendue par les zouaves

héroïques ; dans le Chantdu Vieux Soldat canadien, et

celui de Carillon, il célèbre les souvenirs glorieux de

l'histoire de la Nouvelle-France ; dans le Chant des

Voyageurs il rappelle quelque» 'traits familiers de la

vie canadienne ; dans la Fiancée du Marin, il racon-

te, à la manière des ballades de Victor Hugo, une
légende du pays. Et parce que, pour la première

fois dans l'histoire de la poésie canadienne, les lec-
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teurs retrouvaient avec une telle ampleur d'expres-

sion quelque chose de leurs préoccupations religieuses

et patriotiques, ils applaudirent le poète, et son nom
courut bientdt, avec ses vers, sur toutes les lèvres.

L'éorivain. — Il y a dans les poésies de Crémazie
une grande sincérité d'inspiration, et une émotion
profonde. Mais le poète a souffert d'être venu trop
tôt, à une époque où il lui fallut au hasard de ses

lectures discipliner son talent, et apprendre sans
mattre à faire des vers. Il était bien diflScile à nos
rimeurs de 1850 de perfectionner leur art : ils man-
quaient de beaucoup d'instruments de travail qui
sont nécessaires à qui veut exceller dans la poésie.

De là, dans l'œuvre de Crémazie, des imitations par-

fois un peu naïves des maîtres de la poésie française,

et par exemple du Victor Hugo des Orientales.

D'autre part, Crémazie ne se préoccupa pas assez

de corriger ses vers, d'en alléger les lourdeurs. Il

ne se soucia pas d'être un virtuose. Il composait
d'abord dans sa mémoire ses poèmes, et il les mettait
ensuite sur le papier sans en renouveler les formules
souvent banales, sans en refaire les constructions un
peu pesantes.

La Promenade de Troie Morte, que Crémazie n'a

pus terminée, est un mélange très variable de lyrisme
délicat, touchant, et de récits réaUstes qui sont par-
fois macabres. Cette pièce témoigne cependant
d'une puissance de conception et d'idées générales qui
aurait pu faire de l'auteur un très grand poète.

Il est remarquable que Crémazie ne s'est pas ar-

rêté à chanter l'amour, et les émois de la passion.

Son lyrisme exclut ce thème favori de Lamartine ou
de Musset, pour s'appliquer presque exclusivement



58 HISTOIRE DB VA UTTiBATURK

à l'expression des sentiments religieux et patrioti-

ques.

C'est pourtant ce lyrisme avec son double objet, la

religion et la patrie, qui a séduit les jeunes contem-
porains de Crémazie. et qui s'est prolongé dans quel-

ques-unes de leurs œuvres. La plupart des poètes
de cette époque, et des années qui suivirent, furent

des disciples de l'auteur du Vieux Soldat canadien.

Ils forment ce que l'on pourrait appeler l'école pa-
triotique de Québec.

Louis ftéchette «st le premier de ces disciples.

Né à Lévis le 16 novembre 1830, il était étudiant à

Québec au moment où Crémazie publiait ses pre-

miers vers, et groupait dans son cénacle de la rue de
la Fabrique les studieux de 1860. Louis Fréchette
fréquentait quelquefois la librairie ; il lut les vers du
poète, les admira, et il essaya dès ses vingt ans de
rimer lui aussi des strophes ; il publia, en 1863, son
premier recueil : Mei Loisirs.

Mêlé de bonne heure à la politique où il ne réussit

jamais, souvent déçu et aigri par les luttes de la vie,

Fréchette, exilé volontaire à Chicago, publia de 1866

à 1869 les Voix d'un ExUi ; puis revenu au pays, et

sorti enfin de la vie politique après avoir été pendant
quelques années député à Ottawa, il se donna pres-

que tout entier à son œuvre littéraire, et publia suc-

cessivement : Pile-MéU (1877); les Fleurs boréales

et les Oiseaux de Neige (1879) ; la Légende d'un Peu-
ple (1887) ; les Feuilles Volantes (1891). Avant de
mourir, il prépara une édition définitive de ses poé-

sies. Il y fit entrer sous le titre nouveau d'Épaves
poétiques, à côté des meilleures pièces qui avaient
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déjà paru dans met Loisirs, PèU-MiU et Fleuri

boréales, quelques pièces inédites, et son grand drame
pathétique Veroniea.

En prose, Louis Fréchette a publié Originaux et

Détraqués (1892), où il a fixé la physionomie parfois

un peu chargée de quelques types populaires, et la

NoiU au Canada (1900), où se trouve simplement
racontée l'flme croyante et fidèle du peuple cana-

dien-français.

Après une carrière poétique, la mieux remplie

qu'ait jusqu'ici fournie un poète canadien, Louis

Fréchette mourut à Montréal, le 31 mai 1908.

La poète Irrlque. '— C'est à la poésie lyrique que
s'est surtout appliqué Fréchette. Le sentiment,

plutôt que l'idée, remplit ses vers. Son inspiration,

plus variée que celle de Crémazie, s'est portée sur

presque tous les thèmes ordinaires du lyrisme. Ce-

pendant l'on doit observer que Fréchette, comme
Crémazie, ne s'est guère préoccupé de chanter la

passion de l'amour. Crémazie s'était abstenu tout

à fait ; Fréchette a effleuré d'une aile rapide ces

brûlants sujets. Et sa muse n'a jamais cessé d'avoir

une tenue irréprochable.

L'auteur de mes Loisirs, de Pêle-Mêle, des Fleuis

boréales se contente de chanter les plus délicates af-

fections de l'amitié et de la famille, et tous les chers

souvenirs que l'on laisse après soi dans la vie. Il

s'applique aussi à célébrer la nature et ses variables

spectacles. Ayant étudié à l'école des poètes ro-

mantiques que recherchait sa jeunesse, il a aimé,

comme eux, le printemps, les fleurs, les arbres, les

fleuves et les paysages, et il a essayé d'en fixer les

couleurs, les lignes, les perspectives et les harmonies.
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II « parfois bien réuni à exprimer tant de sentiments
qui s'éveillent en nous au contact des personnes et

des choses, et ses strophes, intitulées " Sursum Cor-
da ", dan» Péle-MêU, et " Renouveau " dans les

Fleuré borialei, sont pleines d'une très délicate et très

profonde émotion.

C'est par toute cette poésie du gentiment que
Fréchette se distingue de Crémazie et en diffère ;

c'est par les chants patriotiques de la Légende d'un
Peuple qu'il s'en rapproche et qu'il lui ressemble.

La Léctnda d'un PeupU. — Comme Crémazie,
Fréchette fut un poète patriote. Il a partagé avec
son maître le titre facilement attribué chez nous de
" poète national ". Dans la Légende d'un Peuple,

Louis Fréchette a essayé de raconter l'épopée du
Canada français, et d'écrire en strophes éloquentes

l'histoire de sa race. Il choisit entre tous les événe-

ments de cette histoire ceux qui lui paraissaient plus

représentatifs d'un moment, d'une période ; il les

célébra tour à tour, sans les lier suffisamment, et

sans assez faire voir par quelques idées générales tt

essentielles leur puissante unité.

Mais toute l'éloquence du poète s'est donné car-

rière dans ce recueil, et l'on y trouve h côté de cou-

plets fortement inspirés, des pages où la rhétorique

prodigue ses pompeuses et faciles périodes. La
rhétorique est dangereuse pour les poètes : elle les

expose à d'incessantes banalités, surtout quand elle

chante la patrie et ues gloires traditionnelles. Seule

une originalité forte peut triompher de ces tenta-

tions d'enfler la voix, d'étonner le lecteur par des mots
grandiloquents qui veulent faire oublier le vide des

sonores développements. Louis Fréchette n'a pas
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SU toujours échapper à rei dangereuws tentations,

et son lyrisme, souvent porté par un souffle puissant,

dégénère aussi plus d'une fois en tirades déclamatoi-

res. Au reste, Fréchette avait eu l'ambition d'imi-

ter Victor Hugo, l'auteur de la Légende det Sièelet, et il

s'exposait à copier ses moins pardonnables défauts.

Quoi qu'il en soit, Fréchette eut chez nous le rare

mérite de perfectionner la forme du vers. Plus

soucieux de rythmes variés, de coupes harmonieu-

ses que Crémazie, il nous a donné une poésie plus

travaillée, plus artistique que la sienne. Et c'est

avec raison que, yers 1880, les Canadiens français

saluaient en Louis Fréchette leur meilleur poète.

M. Pamphile Le M«y.— A cAté de Fréchette,

éloigné quelquefois de lui par la distance, mais tou-

jours rapproché par des goûts semblables et un talent

égal, sinon supérieur, vivait et rimait M. Vamphile

LeMay.
M. Pamphile LeMay, né à Lotbinière en 1837,

plus vieux que Fréchette de deux années, reçut lui

aussi de cette époque d'effervescence littéraire où il

vécut sa jeunesse, l'influence, l'excitation qui devait

bientôt l'engager à rimer avec assiduité. En 1865,

il publiait ses Enai» poétique» ; en 1870, il tra-

duisait en vers VEvangéline de Longfellow ; en

1875, il faisait paraître Le» Vengeance», rééditées en

1888 sous le titre de Tonkourou, qui est le nom in-

dien de l'un des principaux personnages de ce roman
en vers ; en 1881, il publia les Fable» canadienne» ; en

1883, les Petit» Poème» ; et en 1904, les GoutteletU».

M. LeMay a consacré sa vieillesse laborieuse à

écrire encore de petites comédies, et à corriger ses
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premières ceuvrei. Il a ainsi remis sur le mttier de

nombreux poèmes qu'il a groupés et publiés dans

ses deux derniers recueils, (m EpU (1914), et R^ftttt

d'antan (1916).

La poM* dn terroir. — M. LeMay ne. fut pas au-

tant que Fréchette Apre au travail de la lime, et

comme lui soucieux de perfectionner le plus possible

sa manière d'écrire les vers. Mais il eut peut-être

plus que lui l'inspiration facile, l'imagination colo-

rée, la sensibilité profonde, le ment diviniar qui fait

les poètes véritables. Il fut aussi, comme Fréchette

d'ailleurs, et autrement que lui encore, poète " na-

iional "
: en ce sens qu'il s'appliqua comme lui, et

avec une verve plus jaillissante, à chanter les choses

de la vie canadienne. Plus que Fréchette, il péné-

tra dans l'intimité de cette vie, dans le détail de nos

mœurs, dans toutes les manifestations pittoresques

de la vie rustique. C'est surtout par les tableaux

charmants que l'on y trouve de la^vie à la campagne,

que les Vengeance» ont eu du succès ; ce poème vaut

bien mieux par ses peintures de mœurs que par la

facture un peu rapide et négligée des vers.

M. Pamphile LeMay a voulu rester parmi nous le

poète du terroir. Il est on ne peut plus régionaliste,

comme l'on dit aujourd'hui en France. Et alors

même que son art se perfectionne, M. LeMay reste

ami des choses du pays ;.il ne change pas l'inspira-

tion d'où jaillit sa poésie. Le meilleur de ses re-

cueils, celui qui marque le plus réel progrès de sa

carrière, c'est le recueil de sonnets qu'il publia sous

le titre de Gouttelette».

Las OouttelettM. — Sans doute, M. LeMay n'a

pas fait que condenser dans les Gouttelettes, dans ces
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petitei pièce» ouvrée» avec »oin. dei »ujeU cana-

dien». II y a dans ce recueil de» «onnet» biblique»

et des sonnets évangiliques ; il y n de» " souffles re-

ligieux " et de» " souffles d'amour ", mais il y a

aussi, il y a surtout les sonnets rustiques, et les chants

du foyer et le» chants de l'histoire. C'est M. Le-

May tout entier que l'on retrouve dans ce livre. A

côté du poète de la vie intine, et des confidences

familiales, il y a le poète patriote qui éprouve toutes

les nobles aspirations de sa race, et il y a le poète

chrétien qui célèbre ce qui est le plus cher à sa foi

religieuse et à sa piété. Et c'est parce qu'il a ainsi

exprimé souvent avec charme et douceur exquise

tant de choses dont est remplie la conscience natio-

nale que M. LeMay est resté comme le poète le

plus sympathique de l'école de 1860.

William Chapmui. — A cette école se rattache

encore un poète qui ne le cède à personne pour le

mode oratoire de ses strophes, William Chapman.

Né & Saint-François de la Beauce en 1850, et dé-

cédé à Ottawa en 1917, Chapman a publié les

Québecquoiseï (1876), les FeuilUs d'ErabU (1890),

les Aspirations (1904), les Rayons du Nord (1910),

les Fleura de Givre (1912). Ces œuvres ne ressem-

blent à celles de Crémazie, de Fréchette et de

M. LeMay, que par leur inspiration patriotique et

religieuse. Cette inspiration traditionnelle et aus-

tère est bien d'ailleurs ce qui caractérise par dessus

tout l'école de Québec. Seulement Chapman a mis

moins de sincérité dans ses vers, et plus de grandilo-

quence que tous ses émules. Il est le poète rhéteur

par excellence, qui ne recule pas devant le dévelop-
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pâment ontoire, celui-ci fût-il diji usé. Mmi il

arrive à M. Chapman ce qui arrive à tout ceux qui
battent de l'aile, c'est que parfois il s'envole, et

monte, et plane et emporte avec lui l'admiration du
lecteur. Il a tcrit de très beaux vers, d'une belle

envergure. Il lui manque d'avoir i-.ne inspiration

plut conttante, une pensée plut drue, des strophes
moint languittantes et moins verbeuses. Il lui

plait trop souvent de noyer son idée dans l'amplifi-

cation. Il n'est que juste d'ajouter que dans ses der-

niers recueils, dans les Rayons du Nord et les Fl*urt

de Oitre, il y a & c6té de pièces oratoires trop diffuses

de petits poèmes d'un caractère plus personnel, qui
tout plus originaux et plus artistiques. Il y a des
sonnets de Chapman où s'est condensée une inspi-

ration noble, délicate, parfois exquise.

M. Adolphk Poimon et M. l'abbé Apolun'aikb
GiNOBAB, le premier dans les Heuret ptrduu (1894),
Sout Ut Pin* (1002) et les Chants du Soir (1917), le

second dans les poèmes et les chansons écrits Au
foyer de mon Presbytère (1881), ont continué de façon
agréable les traditions de l'école de Crématie. Et
on peut ranger encore parmi les poètes de ce groupe
Alfred Gameau et Nérée Beauchemin, bien que tous
deux annoncent déjà un art nouveau.

Alfbed Gabnbav, fils de l'historien, est né
près de Québec, à la Canardière, en 1836, et il est

mort à Montréal en 1904. Il fut peu connu de son
vivant, comme poète, parce qu'il publiait peu de vers,

gardant dans ses tiroirs les poèmes que l'on a réunis

en volume après sa mort, sous le titre de Poésies.



CAMADIBNNB-rmANÇAISB 6S

A U foii lentible, timide et artiste, Alfred Gâr-

ne*u ne lemble pM avoir donné la meiure de ion

talent. Mail il (ut lurtout remarquable par un art

plua lubtil que celui de la plupart de ses contempo-

raini, par un fouci phii minutieux de la ^ >i:i«, par

une déltcatcMe plus raffinée du sentim.-iit.

M. N*B*B Bbaucbbmin, né à '
I ..:u-!',i>-l,. e.»

ISfil, a tout le patriotisme et toute la
i

. i- da ,'riin f

crémacien. Il y ajoute un plus gna<l «om i du rill ii"

et de l'harmonie, ht» Floraitotu mcttiUmU.- 18(W.

renferment de fort jolies pièces.

Alfred Garneau et M. Beauchemin aont corn:!!'

des précurseurs d'une pjésie plus recuuiiV.'3, plu»

intime, plus artistique que nous verrons se dévelop-

per après 1900.



CHAPITRE III

Le roman

Philippe Aubert de Gaspi — Antoine GMn-T^joie — Joaeph
Marmette.

Le roman est apparu assez tard dans l'histoire de
la littérature canadienne-française. Ce genre litté-

raire qui exige pour y réussir une imagination bien
disciplinée, une science profonde de la vie, et un art

très adroit, a souffert des conditions pénibles où
s'est pendant longtemps développée notre littéra-

ture. On a longtemps hésité à se risquer dans ce

genre où, pour arriver au succès, il faut de rares

qualités d'esprit et une forte culture gén'^"a'e.

C'est le roman de mœurs canadiennes et le roman
historique qui ont été d'abord pratiqués. Les œuvres
de réelle valeur n'y sont pas assez nombreuses. En
1853, Pierbe-Joseph-Olivikb Chauveau, (1820-

1890), publiait Charles Gvérin. C'était un premieres-

sai de roman de mœurs, mais la composition en est lan^

guissante, et inexpérimentée ; Charles Guérin, mal-
gré certains tableaux assez piquants de la vie popu-
laire, n'est qu'une œuvre de jeunesse. Ce n'est que
dix ans plus tard, en 1863, que parut une autre œu-
vre qui devait rester dans l'histoire de notre roman,
les Anciens Canadiens.

Philippe Aubert de Oupé. — Né à Québec, le

30 octobre 1786, Philippe Aubert de Gaspé, descen-

dait de l'une des plus anciennes familles de la noblesse



CANADIENNB-FBANÇAIBK 67

canadienne. Son enfance, jusqu'à l'âge de neuf an»,

se passa au manoir de la famille, à Saint-Jean-Port-

Joli, dans la modeste maison construite sur les rui-

nes de l'opulente demeure qu'avaient incendiée les

Anglais en 1759. Après des études classiques faites

au Séminaire de Québec, de Gaspé étudia le droit,

et fut reçu au barreau de Québec où il pratiqua pen-

dant quelques années. Devenu shérif de la ville,

entouré d'amis qui le recherchaient pour sa fortune

autant que pour ses agréables qualités de gentil-

homme, il mena une vie large et insouciante qui

compromit sa bourse et sa réputation. Il se ruina

pour obliger ses amis et lui-même. De Gaspé a

raconté dans son roman la fâcheuse aventure qu'il

devait rudement expier. " Mes affaires privées

étaient tellement mêlées avec celles de mon bureau

que je fus assez longtemps sans m'apercevoir de leur

état alarmant ; lorsque je découvris la vérité après

un examen de mes comptes, je fus frappé comme d'un

coup de foudre. Non seulement j'étais ruiné, mais

j'étais aussi sous le poids d'une défalcation considé-

rable " Après quatre années de prison, de Gaspé

s'en alla vivre dans la solitude de son manoir de

Saint-Jean-Port-Joli. Cette solitude pleine de digni-

té et de vertus, au milieu de sa famille et des bonnes

gens qui l'estimaient pour sa cordialité de gentil-

homme, fut la période la plus heureuse et la plus fé-

conde de sa vie. Il y relut ses classiques, y étendit

la culture de son esprit, en même temps qu'il s'ap-

pliquait à observer les mœurs de ses braves censi-

taires. A son insu, de Gaspé se préparait à l'œuvre

littéraire qu'il devait faire. Il ne vint cepend'iit

que sur le tard à la littérature canadienne; c'est vers
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la fin de sa vie qu'il fut pris un jour du vif désir de
confier à ses compatriotes, avant de mourir, ses sou-
venirs anciens.

On était en 1860 ; de Gaspé avait donc soixante-
quatorze ans. Le mouvement littéraire qu'avait dé-
terminé l'activité de Crémazie, de Casgrain et de Gé-
rin-Lajoie, avait abouti à la fondation des Soirfei ca-
nadiennet, où l'on inscrivit en première page cette
phrase de Charles Nodier :

" HAtons-nous de ra-
conter les délicieuses histoires du peuple avant qu'il
les ait oubliées ". Le vieillard septuagénaire prit
pour lui-même cette exhortation, et il se mit à écrire.
Les Anciens Canadiens parurent en 1863, et eurent
le plus vif succès. L'auteur compléta cette peinture
des mœurs anciennes en publiant trois années plus
tard d'intéressants Mémoires (1866). Le nom de
M. de Gaspé devint aussitôt très populaire ; l'auteur
finit dans la gloire sa vieillesse laborieuse. Il mou-
rut à Québec, le 29 janvier 1871 ; il voulut avoir sa
sépulture à Saint-Jean-Port-Joli, dans le pays pit-

toresque où il avait vécu, au milieu de ces excellen-
tes gens dont son livre avait raconté les mœurs.

Les Andani Canadiens. — Les Anciens Canadiens
sont à la fois un roman de mœurs et un roman histo-

rique. Sur le fond véridjque et fantaisiste du récit,

l'auteur a fixé quelques-unes des particularités les

plus intéressantes de la vie canadienne.
Deux jeunes gens, dont l'un est canadien, Jules

d'Haberville et l'autre écossais, Archibald of Lo-
cheill, se lient d'amitié au Collège des Jésuites, à
Québec. Pendant les vacances, la far ille d'Ha-
berville reçoit, au manoir de Saint-Jean-Port-Joli,
le jeune Archibald ou Arche, qui est orphelin. Après
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leurs études faites, Jules et Arche passent, le pre-

mier, en France, l'autre en Angleterre, pour y faire

du service dans l'armée.

Mais voici la guerre qui éclate entre l'Angleterre

et la France, et c'est pendant cette guerre que l'An-

gleterre disputera à la France, sur les Plaines d'A-

braham et sur les champs de Sainte-Foy, la posses-

sion du Canada. Les deux jeunes amis reviennent

au pays, mais sous des drapeaux différents et hostiles.

Arche reçoit l'ordre d'incendier la côte sud du fleuve

Saint-Laurent. C'est lui qui fera mettre le feu au

manoir des d'Haberville. Jules et Arche se retrou-

veront l'un contre l'autre à Sainte-Foy, à l'heure de

la dernière bataille et de notre dernière victoire.

Arche est devenu odieux à ses anciens bienfaiteurs;

il leur garde cependant une fidélité que. la discipline

militaire seule avait pu faire cruelle. Jules, qui

comprend mieux les devoirs de cette discipline, se

réconcilie le premier avec son ancien camarade.

Mais ce n'est que plusieurs années après la cession

du Canada que le malheureux lieutenant écossais

pourra rentrer en grftce au manoir reconstruit des

d'Haberville.

Pour sceller d'un serment solennel et sacré ce nou-

veau pacte d'amitié. Arche demande à Blanche qui

l'aime, sa main. Blanche sacrifie son amour à sa

dignité, elle refuse d'épouser l'incendiaire de sa mai-

son. Jules prend pour femme une jeune anglaise.

Il continue au manoir les traditions hospitalières de

sa famille. Plus tard, quand bien des années auront

passé sur les amours de Blanche et d'Arche, celui-ci

viendra reprendre sa place au foyer des bienfaiteurs

de sa jeunesse.

^liPmWfS^W^.
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C'est autour de ces données essentielles que l'au-

teur multiplie les incidents et raconte la vie des an-
ciens Canadiens.

La vie des seigneurs, mêlée à celle du peuple, est

longuement décrite dans les pages du roman. La
simplicité naïve des mœurs populaires y est peinte

avec vérité. Si le père José est le type un peu chargé
du bon et vieux serviteur, M. d'HaberviUe et son
fib Jules représentent bien les seigneurs de l'ancien

régime français. Les scènes de la débâcle à Saint-

Thomas, de la plantation du mai à Saint-Jean-Port-

Joli ; les récits de José, l'évocation des sorciers de
risle d'Orléans et les promenades nocturnes de la

Corriveau ; la description ducostume de 1'" habitant "

,

et les conversations toutes pleines de l'esprit et des

vocables du parler populaire : tout cela, répandu,
dispersé, distribué à travers les pages du livre, re-

constitue aux yeux du lecteur la vie d'une époque
dont nous délaissons peu à peu les meilleures et les

plus françaises traditions.

De Gaspé se fait même philosophe ; il définit la vie et

e définitlui-même dans les épreuves qui ont traversé la

fortune de M. d'Egmont, le bon gentilhomme.
Le style de ce roman est tait de simplicité, de bon-

homie, et parfois de périodes éloquentes où passe

tout le patriotisme de l'auteur. Les réminiscences clas-

siques émaillent parfois ces pages composées au fil de
la plume, et témoignent de la culture de l'écrivain.

ntoine Oérin-Lajoie. — Né à Yamachiche. en
1824, Antoine Gérin-Lajoie, l'auteur de Dix ans

d'Histoire du Canada, que son roman Jean Rivard

avait déjà rendu populaire, fit de brillantes études

!^?S5^R^!'?^PfP5iki
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riaasiques an Collège de Nicolet. L'écolier aimait à
rimer en marge de ses classiques, et à dix-huit ans il

corafHMait une tragédie, le jeune LcUour, que mirent

à la (céne la camarades de l'auteur, et qui lui fit

dans le cercle de ses amis une première réputation.

La tragédie, on le conçoit, n'avait pas une grande

valeur d'art, mais elle révélait chez le jeune étudiant

de remarquables aptitudes littéraires. C'est encore

au collège que (zérin-Lajoie écrivit les strophes du
Canadien errant, que lui inspira le triste sort de nos

déportés politiques de 1837, et qui devint bientôt

l'une des chansons les plus populaires de chez nous.

L'abbé Ferland, qui était alors professeur à Nico' ,

appréciait les talents littéraires du jeune poète, et i

'

témoignait une affectueuse confiance.

Au sortir de ses études classiques, Antoine Gérin-

Lajoie voulut étudier le droit, et s'inscrivit à Mont-
réal au bureau d'un ancien ami de collège. Étant

d'ailleurs sans ressources suffisantes pour payer ses

études, il alla tout de suite ohercher fortune aux
États-Unis. Son voyage aventureux dura dix-sept

jours, du 13 au 30 août 1844. N'ayant pu obtenir

nulle part d'emploi, l'étudiant revint à Montréal où
il dut battre encore pendant trois mois les pavés,

avant de trouver enfin une besogne peu rémunéra-
trice à la Minerve. De correcteur d'épreuves qu'il

y fut d'abord, il devint bientôt rédacteur du journal.

Pendant deux ans et demi il fut ainsi mêlé aux luttes

politiques de la Minerve, qui soutenait alors LaFon-
taine et Baldwin contre Draper et Viger. Entre
temps, il donnait des leçons et continuait ses études

de droit. Il se fit recevoir avocat. De la politique

dont il s'était vite dégoûté, il se réfugia au barreau

mB^^mMm^^MmK 5?i
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OÙ sa timidité l'empAcha de réuuir. C'est à cette

époque qu'il rêva de devenir un jour cultivateur et

de vivre la vie qu'il devait raconter dans Jean Ri-

vard. Mais il dut plutM, pour vivre, occuper des

emplois administratifs. A partir de ce moment,
Gérin-Lajoie entra dan^ le service civil qu'il ne quit-

tera pas. C'est en 1356, qu'il devint bibliothé-

caire du parlement : situation qui lui fit des loisirs

et lui permit de se livrer à l'étude. Le parlement

étant venu se fixer i Québec en 1859, Gérin-Lajoie

y rencontra tout un groupe d'hommes qui se préoc-

cupaient de développer notre littérature. Il se

joignit à eux. Avec l'abbé Casgrain et le docteur

Hubert LaRue, il fonda les Soirées canadiennet, puis

le Foyer Canadien. C'est dans ces recueils qu'il

publia son roman. En 1862, parut dans les Soirées

Jean Rivard, le défricheur, et en 1864, dans le Foyer,

Jean Rivard, éeonomiete.

Gérin-Lajoie avait suivi de près les événements

politiques de la vie contemporaine. Comme jour-

naliste, puis comme fonctionnaire il avait vécu dans

le commerce, et parfois dans l'intimité de plusieurs

chefs politiques de cette époque. Aussi quelques

membres du parlement lui demandèrent-ils d'écrire

l'histoire de cette période importante de nos luttes

constitutionnelles, où l'on fit chez nous la conquête

du gouvernement responsable. Gérin-Lajoie en-

treprit d'écrire cette histoire. Mais par un excès

de délicatesse, sur la demande de L.-F. Turcotte,

l'auteur du Canada sous l'Union, qui le pria de re-

tarder la publication de son livre afin de ne pas nuire

au sien qui venait de paraître, Gérin-Lajoie suspen-

dit son propre travail. Il ne l'acheva jamais. Heu-
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reusement que l'ouvrage M«it déjà fort avancé.

C'est ce manuscrit qui fut publié, en 1888, après

la mort de l'auteur, soui le titre de Dix ant dHU-
toire du Canada, lgiO-1860. Lorsqu'Ottawa fut

définitivement choisi comme capitale du Canada,
Gérin-Lajoie y suivit l'administration. Il y notirut

le 4 ao«t 1882.

Jean Rlvard. — Le roman de Gérin-Lajoie con-

tient, comme celui de Gaspé, des études de mœurs
canadiennes, mais il est anssi et surtout un roman
social ou un roman à thèse. L'auteur s'y efforce

de persuader ses compatriotes de rester sur la terre

natale du Canada, de ne pas émigrer, comme on le

faisait alors beaucoup, aux États-Unis, de cultiver

le sol riche de la province de Québec, d'abattre sans

relâche la forêt vierge, d'ouvrir de nouvelles parois-

ses, en un mot de coloniser.

A propos de colonisation, et sur ce thème très ac-

tuel, Gérin-Lajoie bfttit le plus simple roman. Le
moins d'intrigue possible, et le plus possible de vie

agricole : telle fut la règle de composition que ce

romancier très peu romanesque s'imposa à lui-même.

Ce qui ne l'empêcha pas d'écrire un livre qu'on a
beaucoup lu, et de créer un type qui est resté comme
l'exemplaire de tous les colons.

Jeau Rivard est un jeune étudiant que la mauvaise
fortune empêche de finir ses études classiques. Il

passe, d'ailleurs, assez volontiers de la Rhétorique
dans la forêt où il se propose de se tailler un domaine.
Il se fait défricheur. Isolé dans les bois de Bristol >,

où il précède tous ses futurs compagnons, aidé de

1. Ce nom imaginaire désigne à peu près la région- où ne trouve
aujourd'hui la florissante paroisse de Drummondville.
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son fidèle serviteur Pierre Gagnon, il abat les grands

arbres, ensemense ses abatis, se construit une maison

modeste, un nid que, dans cette fortt vierfte, Louise

Routier viendro bientôt égayer et peupler. Puis le

colon besogneux devient un riche et heureux cultiva-

teur. Autour de li:i w sont groupés d'autres jeunes

gens qui se sont «*< cr> os avec une égale ardeur à la

forêt. Rivardr^'U ^jt fondé. Jean Rivard, qui sait

conduire avec sa(.< sse sa ferme, qui est un habile éco-

nomiste, après avoir été un hardi défricheur, donne

à qui veut le suivre l'exemple de sa vie pratique. Il

devient le premier cUoyen de la région nouvellement

colonisée, pui» le maire de son village, et enfin dé-

puté de son comté au Pariement.

Gérin-Lajoie a mêlé à la trame du roaian beaucoup

d'autobiographie, et beaucoup de souvenirs de fa-

mille '. n s'est particulièrement transposé dans les

personnages de Jean Rivard et de Gustave Char-

menil.

Il ne faut pas chercher dans un tel livre une psy-

chologie profonde ni un art savant de conduire les

récits. Ce que l'auteur a voulu y montrer surtout,

ce sont des "tableaux de colonisation ", des scènes

où l'on voit se succéder avec une grande vraisem-

blance toutes les étapes laborieuses, parfois pénibles,

mais en somme heureuses de la vie du colon cana-

dien. Et cela est raconté dans un style simple, peut-

être un peu terne, pas toujours animé ; mais cela est

aussi émaillé de pages fort pittoresques, où sont rap-

pelées avec précision quelques-unes des habitudes

les plus caractéristiques de la vie de l'habitant cana-

dien-français.

i. Voir à ce sujet nos Novwtaux Estait, pp. 105-128.
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Il est regrettable que nos romanciers ne se soient

pas davantage appliqués à répandre, à compléter,

à renouveler tous ces sujets que fournit l'observation

des mœurs et des actions du peuple. Ils auraient

pu trouver li des situations qu'il eût toujours été

intéressant de raconter.

Pendant que de Gaspé et Gérin-Lajoie publiaient

leurs livres, Georges Boucher de Boucresvillb

(1814-1898) faisait ] ,.: attre danal^ Rmue canadienne,

en 1864et 18i.5, un roman, qui attira bien vite l'atten-

tion du public : Une de perdue, deux de irouvéet. C'est

un roman de mœurs et d'aventures qui eut du succès.

L'intrigue plutôt que le style le recommandait aux

lecteurs. L'auteur transporte tour à tour ses per-

sonnages dans l'Amérique du Sud, dans la Louisiane,

dans les Antilles, et enfin au Canada. Il en prend

occasion pour faire des peintures et des descriptions

qui sont, dans la première partie du livre surtout,

d'un coloris assez chaud. Il y a, au cours du récit

fantaisiste, des situations extravagantes, mouve-

mentées qui ont grandement contribué à la vogue

toute populaire de l'œuvre.

Joseph Maruette (1844-1895), qui fut l'un de

nos romanciers les plus féconds, a particulièrement

exploité les événements de l'histoire. Il a pratiqué

chez nous le roman historique. Charte» et Eva (1867),

François de Bienville (1870), {'Intendant Bigot (1872),

le Chevalier de Mornac (1873), le Tomahawk et l'Epie

(1877), sont les œuvres principales qu'il a produites.

D'ordinaire, les reconstitutions historiques de

Marmette sont attachantes ; elles évoquent des pé-
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riodes dramatiquei du paaié : avec Françoù de Bien-
ville, c'est le siège de Québec par Phipt, avec l'In-

tendant Bigot, ce sont les dernières années du régi-

me français qui se recomposent sous nos yeux. Mais
l'auteur a une vive imagination descriptive qui ne
sait pas toujours se borner, et il manque aux carac-
tères de ses personnages une suffisante origit alité.

Le roman historique a d'autres représentants par-
mi nous. Napoléon Bourassa, (1827-1916), a publié
en 1866, Jacques et Marie, simple idylle où se trouve
rappelée l'histoire si dramatique de la dispersion des
Acadiens ; Laure Conan (Melle Félicité Angers) a
fait paraître, en 1891, A l'autre et à Véjneuve, et en
1902, VOuhHé.

Jclis-Paul Tardivix (1851-1906) a laissé un
roman à thèse. Pour la Pairie (1895), œuvre de pen-
sée religieuse, où l'auteur s'attaque surtout à l'in-

fluence maçonnique qu'il dénonce comme le mal le

plus dangereux et le plus subtil qui puisse envahir
notre vie nationale.

Les Canadiens français attendent encore les écri-

vains qui, dans ce genre du roman, doteront leur
littérature d'oeuvres puissantes et originales.



CHAPITRE IV

Récits et chroniques

Jowph-Charlei TicU. — Hubcit LaRue. — Faucher de
Saint-Maurice. — Arthur Buici, — Sir Adolphe Routhier.

Toute littérature produit dea conteurs, des nou-
vellistes, des chroniqueurs qui expriment sous des
formes très variées, souvent légères et badines, par-

fois graves et dramatiques, les impressions de la

conscience, les fantaisies de l'imagination, les as-

pects pittoresques de la vie populaire. Dans ces

genres très souples, mal définis, où un peu de phi-

losophie se mêle à l'observation, l'esprit français

aime à exercer et à faire pétiller sa verve. Notre
littérature canadienne ne manque pas d'auteurs qui,

dans le récit ou la chronique, ont montré d'aimables

qualités littéraires et un sens assez pénétrant de la

réalité. La matière qui s'offre au talent des con-

teurs est ici abondante, cependant les légendes et

les scènes de la vie populaire n'ont pas encore été

asÉez largement exploitées par nos écrivains.

C'est vers ces légendes et ces aspects pittoresques

de la vie canadienne que se porta d'abord le mouve-
ment littéraire de 1860. Aucun autre sujet ne pou-

vait mieux satisfaire les enthousiasmes patriotiques

de ceux qui voulaient alors doter leur pays d'une
littérature nationale.

En 1860, l'abbé Raymond Caborain commença à
raconter quelques légendes canadiennes. Ces récits

fantaisistes et merveilleux allaient bien à l'imagina-
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tion rcmantique de l'auteur. La Jongleuse est la

plus célèbre de ces légendes. Mais l'abbé Casgrain

laissa brusquement la légende pour s'absorber dans

l'histoire. Son exemple avait déjà cependant trou-

vé des imitateurs.

Joseph-Charles Taché (1821-1894) publia dans

les Sotries canadiennes, en 1861, Trois Légendes, et

en 1863, des récits populaires, réalistes et vrais, in-

titulés Forestiers et Voyageurs >. Dans ce recueil se

trouvent rappelées en une langue souvent fruste et

savoureuse, qui imite celle des " hommes de chan-

tiers ", la vie des bûcherons et leurs veillées au
" camp ".

P.-J.-O. ChauveAU (1820-1890) a publié plus tard,

en 1877, Souvenirs et Légendes, et M. Pauphile Lb-

Mat, habile à découvrir tout ce qu'il y a de poésie

dans les contes, a écrit les Contes vrais (1899).

Hubert LaRue (1833-1881). — Sous l'influence

du même patriotisme littéraire qui inspira la pléiade

de 1860, le docteur Hubert LaRue, professeur à l'U-

niversité Laval, publiait dans les Soirées canadiennes,

le Foyer Canadien, la Ruche littéraire, où il signait

Isidore de Méplats, des études de moeurs qui ont

beaucoup intéressé les contemporains. Parmi ces

études, citons les Chansons populaires et historiques

du Canada (1863), un Voyage autour de l'Isle d'Or-

léans (1861), un Voyage sentimental sur la rue Saint-

Jean : départ en 1860, retour en 1880 (1879). La

1. Trois Légende», et Forettiert et Voyageurt ont plus tard été
publiés en volumes.
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plupart des études, récits, conférences du docteur

LaRue ont été réunis en deux volumes (1870 et

1881) sous le titre de Mélanges hin'oriquea, littéraires

et d'économie politique. Dans tous ces Mélanges

se retrouvent la pensée ardente du patriote curieux

de conserver les bonnes mœurs anciennes de la race,

et aussi les convictions religieuses du professeur

appliqué à faire de son laboratoire ou de sa chaire

une tribune de l'enseignement scientifique chrétien.

Il ne faudrait pas oublier, dans notre littérature

des récits, le journal du siège de Paris fait au jour le

jour, en 1870, par Octave Crémazie, écrit dans une

prose très alerte, et que l'on trouve, avec les Lettres du

poète, dans l'unique volume de ses Œuvres complètes.

Mais parmi ceux qui ont laissé dans ce genre du

récit et de la chronique, des œuvres plus considéra-

bles, il faut surtout signaler les suivants.

Henri-Edmond Faucher de Saint-Maurice

était doué d'une imagination fervente et d'un goût

très vif pour les voyages et les lointaines aventures.

Il éprouvait le besoin irrésistible de confier au public

ses impressions de touriste ou ses accidents héroïques

de vie miUtaire. Né à Beaumont, le 18 avril 1844,

il interrompit à vingt ans ses études de droit pour

courir au Mexique se battre contre les guérilleros

de Juarez, au profit de l'empereur Maximilien. Il

se joignit au corps expéditionnaire français, resta

deux ans à faire la guerre de surprises et d'embusca-

des, et ne quitta le Mexique que le jour où furent

rappelés les soldats de la France. Il revint au pays

avec cette allure crftne, martiale, avec cette attitude
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de paladin qu'il ne devait plus quitter. Au surplus,

ce chevalierun peu gascon avait un cœur d'or et ses ins-

tincts d'héroïsme se pénétraient d'exquise sensibilité.

Après son retour à Québec, Faucher accepta l'em-

ploi de greffier de la Législature provinciale. Cette
situation qu'il occupa pendant quinze ans lui fit

des loisirs : il écrivit, il raconta ses expéditions de
soldat ou de voyageur et il essaya de peindre la vie ca-

nadienne. Apartirde 1881, Faucher s'occupa aussi de
politique ; il fut élu député de Bellechasse à l'Assem-
blée législntive, et il fit du journalisme au Journal de

Québec puis au Canadien. Il mourut à Québec en 1897.

Les œuvres de Faucher de Saint-Maurice sont :

De Québec à Mexico (1866) ; A la Brunante, contes
et récits (1874) ; Choeei et autres (1874), où l'on

trouve surtout des essais de critique littéraire sur
les contemporai ns de l'auteur ; Deux ans au Mexi-
que (1875) ; De tribord à bâbord, trois croisières dans
le Golfe Saint-Laurent (1877) ; En route, sept jours
dans les Provinces Maritimes (1888); Joies et tristes-

ses de la Met (1888), série de monographies où sont
racontés des exploits ou des naufrages de marins ca-

nadiens ; Loin du Pays, souvenirs d'Europe, d'Afri-

que et d'Amérique, 2 volumes (1889) ; Notes pour
servir à l'histoire de l'empereur Maximilien (1889).

L'écriTain. — Faucher de Saint-Maurice continue,
en l'élargissant, la tradition de nos conteurs. Il

raconte d'abord, avec rapidité, et avec émotion, ses

souvenirs militaires : puis il s'applique à recueillir

des légendes canadiennes et des histoires populaires
telles qu'on en conte à la veillée, chez nous, et il en
compose le recueil très attachant A la Brunante.
Mais Faucher, qui aime son pays, se platt aussi à le
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parcourir, et îl a soin de prendre note de ce qui .

frappe ses regards, de fixer par le dessin ou la cou-

leur les paysages qu'il voit tout le long du fleuve

Saint-Laurent, dans le Golfe, et dans les provinces

maritimes. Il y a là toute une littérature géogra-

phique qui se charge, non seulement de descriptions,

mais aussi d'impressions, d'anecdotes, de détails de

mœurs, qui la font singulièrement intéressante.

Faucher de Saint-Maurice s'est mis tout entier

dans son style. Il écrit avec distinction. Sa

phrase est soignée et de bonne tenue. S'il y a des

inégalités dans ses récits, il faut convenir que ces

récits sont presque toujouts piquants. Il y a, tout

à la fois, chez Faucher, de la verve populaire et de

la recherche académique. Lisez, par exemple, ra-

contées à la brunante, les légendes du Fantôme de

la Roche, et du Feu des Roussi.

ArthtU' Buies est resté chez nous le mat II 'iicon-

testé de la chronique. Né à la Côte des Neiges, près

de Montréal, en 1840, Arthur Buies, de bonne heure

séparé de ses parents qui allèrent se fixer dans la

Guyanne Anglaise, et laissé aux soins de deux tantes

qui s'appliquèrent à le bi^n élever, mena la vie la plus

bizarre et la plus accid :. Tour à tour, pendant

sa jeunesse, habitant Q^ .jec et la Guyane, puis étu-

diant à Paris malgré la volonté de son père, et devenu

soldat garibaldien, en 1859, au grand scandale de ses

tantes, Arthur Buies revint au pays étudier le droit,

et se fit recevoir au barreau en 1866. Tout aussitôt,

l'avocat se lança dans le journalisme et commit les

plus graves extravagances d'idées et de plume. Dis-

c iple de journalistes et d'écrivains français hostiles
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à l'Ëglise, il g'aUaqua volontiers au clergé canadien,

aux idées et aux oeuvres qu'il représente. Il faut

négliger cette partie de l'œuvre de Buies, qui a som-
bré dans l'oubli. Plus tard, le chroniqueur continua,

dans différents journaux qui accueillaient sa colla-

boration, de rédiger des articles courts, 'spirituels,

variés, qui sont restés les modèles du genre dans
notre littérature canadienne. Ces chroniques ont

été réunies en volumes : Chroniques, Humeurs et

Caprices (1873) ; Chroniques, Voyages (1875) ; Pe-

tites Chroniques pour 1877 (1878).

Arthur Bules a aussi consacré son talent d'obser-

vation à des études de géographie descriptive. Il

a laissé en ce genre : L'Outaouais supérieur (1889),

le Saguenay et le bassin du Lac Saint-Jean (1896),

Récits de Voyages (1890), les comtés de Rimouski,

Matane et Témiscouata (1890), au Ptirtique des Lau-
reritides (1891), la Vallée de la Ma^apédia (1895).

Buies est mort à Québec en 1901.

h» ebroniqueuT. — Le nom d'Arthur Bv'ies reste

comme celui de l'écrivain qui a le mieux représenté

chez nous l'esprit parisien, gouailleur et primesau-

tier, frondeur à l'occasion, mais capable aussi de ten-

dresse et de subtile émotion.

C'est dans l'article rapide, à la fois grave et léger,

où se fixent les impressions mobiles de chaque jour,

qu'a excellé Buies. On trouve dans ces pages où
s'appliquaient son esprit et sa fantaisie, des tableaux

de vie canadienne pleins de relief, des paysages dé-

crits avec précision, des paragraphes qui sont des

strophes de poé°ie et des couplets de satire, de petites

dissertations à ia fois spirituelles et pénétrantes. Le
style est mobilecomme la pensée, parfois un peu négli-
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gi toujours alerte, et d'une langue abondante et juste.

Arthur Buies a particulièrement aimé la langue

française. Il l'a vouiue, chez nous, débarrassée de

tous les apports dangereux, encombrants, de l'an-

glicisme. Il a écrit, pour aider à la lutte contre l'an-

glicisme et le mauvais goût, une brochure Angli-

eiêmes et Canadianisme» (1888).

Le genre de la chronique, qui avait réussi à Buies,

fut largement cultivé par ses contemporains. Hbctob

Fabre (1834-1910) publia en 1877, un recueil de

Chroniques qu'il avait d'abord données au journal

et où se retrouve la finesse polie et mordante de son

ironie. Alphonse Lusignan (1843-1892) qui fit, au

début de sa carrière, du journalisme très ardent et

souvent mal inspiré, a laissé sous le titre de Coup»

d'ctil et Coup» de plume un volume de chroniques assez

inégales, souvent ternes, très souvent spirituelles.

Napoléon Leobndbe (1841-1907) a réuni en deux

volumes les Écho» de Québec (1877), articles et chro-

niques où sont racontés les petits et grands événe-

ments de la vie quotidienne ; il avait déjà donné au

public A mes Enfants (1875). Legendre fit aussi des

vers, qu'il groupa sous le titre de Perce-Neige (1886).

Il rimait avec grâce et sans assez d'efforts vers l'origi-

nalité, de petits sujets variés où courait une légère

philosophie. Il publia encore une étude sur la

Langue françaiee au Canada (1890), et un volume de

Mélange», prose et vers (1891).

Ebnest Gagnon (1834-1915) a porté d'abord vers

la chanson populaire sa curiosité et son effort litté-

raire. En 1865, il publiait ce recueil des Chanson»
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populair»» du Canada qui e«t reit«, chei noui, un
livre clBMique de folk-lore. Mai» Ernest Gagnon
n'était pa« seulement un musicien et un artiste, il

était encore le plus aimable causeur. Il voulut cau-
ser avec le public de ses souvenirs personnels et de
ses observations sur nos mœurs canadiennes, et de
ses recherches historiques. Il publia successive-
ment Lettre» de voyage (1876), Choeet d'autr^oii
(1905), FeuiUe» volante» et Page» d'hittoire (1910).
Deux autres ouvrages, plus érudits, et qui sont deux
instructives monographies, parurent, l'un. Le Fort
et le Château Saint-Louii, en 1896, l'autre, iout» Jol-
liet, en 1902. Une main pieuse et filiale a extrait de
ses œuvres et publié après sa mort un recueil de
Page» choUie» (1916).

81r Adolphe Bouthier a écrit en différents genres
des livTfca d'inspiration variée et de style élégant.
Il donna d'abord au public ses Cau»erie» du Di-
manche (1871), où il disserte sur de graves questions
de doctrine et d'histoire de l'Église. Quelques mois
après s'élevaient autour des Caueerie», et aussi au-
tour des ambitions littéraires de plusieurs jeunes écri-
vains, des discussions ardentes où se heurtèrent les
plus tenaces rivalités. Ce fut, dans notre littéra-
ture qui avait reçu du mouvement intellectuel de
1860 une vive impulsion, l'âge d'or des SUhoueUei
littéraire», des Portrait» et PatUl», des Profil» et Gri-
mace». Sous le couvert du pseudonyme, l'abbé
Casgrain et Joseph Marmette, qui signaient Placide
Lépine (SilhoueUes littéraire»), Hubert LaRue qui
signait Laurent (Profil» et Grimace»), et M. Routhier
qui se nommait Jean Piquefort, se renvoyaient dans les
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journaux les moins suaves aménitis. Les Ouêpe» cana-

dienne» ont soigneusement recueilli ces articles, tout ce

miel amer de la critique. On relit avec intérêt ces pages

et en particulier les Portraitt et Pasteli de M. Routhier.

Plus tard le polémiste se fit touriste, et il raconta

ses voyages : A travers l'Europe (2 volumes, 1881 et

1883) ; £n canot (1881) ; A traveriVEspagne (ISS9) ;

De Quibee à Victoria (1893). A cette littérature des

récita et des souvenirs appartiennent aussi La Reine
Victoria et son jubilé (1898), et Qu&)ee et Lins (1900).

M. Routhier s'est fait encore critique littéraire dans
Les Grands Drames (1889), romancier en publiant le

Centurion (1909), qui est un essai de reconstitution

d'histoire juive et romaine au temps de Notre-Sei-

gneur, et apologiste dans son livre De l'Homme à

Dieu (1913).

Dans tous ces ouvrages, on retrouve les deux fa-

cultés maîtresses du talent de M. Routhier, l'ima-

gination et la sensibilité. L'émotion, plus fortement

que la pensée, anime et remplit les développements.

L'auteur s'applique i écrire une langue person-

nelle, chaude et colorée. Nous signalerons plus loin

les deux recueils de discours de M. Routhier.

Après tous ces conteurs et nouvellistes de la fin du
siècle dernier, nommons encore : M. Ebnest Mt-
RAND qui débuta par Une fite de Noël sous Jacques

Cartier (1888) où se mêlent la fantaisie et l'érudition,

et pul^lia en 1899 une précieuse monographie des

Noël^ anciens de la Nouvelle-France ; M. l'abbé

V.-A. HuABD, qui a écrit au fil d'une plume trop

facile ses impressions de voyage : Labrador et An-
ticosii (1897), et Impressions d'un Passant (1906).
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Philosophie. — Eloquence.

UttérUur. Phil«o|>bique. - PublicirtM : Jul«^P.ul l.rdi-
vel. — Orateurs politique! et religieux.

UtMrature phUoiophlque. — Notre littéra-
ture philosophique n'a rien fourni d'original ou de
remarquable pendant cette deuxième période. L'es-
prit canadien n'a pas encore porté de ce côté un
suffisant effort. En matière de philosophie, il a
assimilé plus qu'il n'a produit.
De graves. questions d'ordre social ou politique

ont souvent préoccupé l'attention, et ont suscité des
œuvres courtes et rapides, brochures ou pamphlets
écrits sous l'influence du moment, et qui n'ont guère
survécu à leur actualité. Deux ouvrages de socio-
logie et de philosophie, plus consistants et plus subs-
tantiels, méritent d'être ici rappelés : Quelque» Con-
tidératùmi lur Ut rappmU de la aoviéU eiviU avec la
rdigiùn et la'famiUe (1866), par Mgr Louis-Fran-
cois LArLicHB (1818-1898), évêque des Trois-
Rivières, et Le Libéralisme (1872) par Mgr Benja-
min Paquet (1832-1'JOO). Dans l'ordre apologé-
tique, signalons la Primauté el l'InfaiUibUUé des Sou-
verains PonHfet (1873), par l'abbé Lotjis-Nazairb
Bégin, aujourd'hui cardinal-archevêque de Québec.
C'est à l'Université Laval, de Québec, devenue un
centre d'études où se groupaient d'éminents pro-
fesseurs, que les abbés Paquet et Bégin enseignèrent
leurs lésons avant de les publier.
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C'ert encore une ferme pensée philosophique et apo-
logétique qui a inspiré les opusc;.' ; de Mgr Joseph-
Sabin Raymond (1810-1887) : Im-rtance dei itudt»
religieutei (1864) ; Devoirê «nveri le Pape ; Dettinéei
prondentieUt, de Rome ; De f Egliie et de l'Êlat.

PubUcUtM «t JournallstM. — Quelques jour-
nalistes se sont particulièrement distingués dans les
luttes politiques ou sociales de la fin du siècle der-
nier, et ont laissé le souvenir d'un art assez habile
à manier les idées, la dialectique, l'ironie ou l'invec-
tive. Malheureusement l'œuvre de la plupart
d'entre eux est restée enfouie au journal où elle pa-
rut. Il convient de rappeler ici quelques noms qui
furent populaires dans l'histoire de notre journalisme :

Joseph-Charles Taché (1821-1894), le fondateur du
Courrier du Canada, Joseph-Edmond Cauchon
(1816-1885), le fondateur du Journal de Qufbee,
HeciobFabbb (1834-1910), ',ngtemps rSdacteurà
l'Evénement, puis, pendant qu'il occupait à Paris le
poste de Commissaire général du Canada, fondateur
et rédacteur du Parie-Canada, Oscab Dunn (1845-
1886) rédacteur au Courrier de Saint-Hyacinthe et à
la Minerve, qui nous a laissé Dix ans de journalitme
(1876) et Lecture» pour tous (1878) ; IsbaBl Tarte
(1848-1907), rédacteur au Canadien et à la Patrie.

Au-dessus de tous ces noms que nous venons de
rappeler, il faut placer celui i:. Jules-Paul Tirdi -el.

JulM-Paul T»rdlvel. Né aux États-Unis, à Co-
vington, le 2 septembre 1851, d'un père françaiii
et d'une mère anglaise ; orphelin de mère dès l'âge
de trois ans, et élevé dans la seule connaissance de
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la langue anglaiw, m n'est qu'A l'Age de 17 au. en
1868, que Tardivel vint apprendre le français an Sé-
minaire de Saint-Hyacinthe eu il It m* «tudes olai-
iquee. Il devait vouer un culte spécial A cette
langue apprise sur le tard et qu'il se préoccupa de
défendre contre l'anglicisme. C'est dans les tra-
vaux laborieux du journalisme que Tardivel a passé
touU sa vie. Il débuU au Courritr dt Saint-Hit»-
eintki, puis collabora A la Minerve, et fonda en 18&1,
le journal ou revue hebdomadaire, la VériU, dont il

fut le rédacteur jusqu'A sa mort, arrivée le 24 avril
1905.

Il a réuni er> trois volumes, intitulés MélaHté.., ses
principaux articles. On a aussi de lui, une biogra-
phie de PU IX (1878). des Notu d* royofs* (1800),
un livre très apprécié sur la Situation rtlifiêuM ai»
tiatê-Uni, (1800). où U répond A un article de Fer-
dinand Brunetière. paru dans la Rttue du Dtux
Itondtt, sur le Catkolieiimt aiue Etait-Unit, et ente
deux brochures, rAnflieitm* toilà l'»nnemi (1880).
et Im Laniiue frantaiê* au Canada (1901). Nous a-
voos déjA signalé son roman A thèse anti-ma«onnique
Pour la Pairie (1895).

Le Joumallsts. — L'œuvie principale, essentielle,
de Tardivel, c'est la lutte qu'il a fatU dans
la VtriU contre toutes les idées qui teadaient A
amoindrir ches nous les doctrines et l'influence de
l'ËgUse. n fut avant tçut journaliste catholique,
et indépendant des partis politiques. A ce titre,

Tardivel a été chez nous un prévoyant initiateur.
Persuadé que la morale publique baisse quand elle
ne s'inspire pas des easeignemenU de l'Ëglise, et
que la légiaUtion et l'action politiques deviennent
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facilement dangereiuet quand ellea l'iwieBt dei prîn-
cipei de la philoMphie chrMiemie, persuadé autti
que notre vie hiftorique eit intimement liée & la vie
même de l'ËgliM. qui lut chei nous une inoMnpa-
rable ouvrière de nos destinées nationales. Tardivel
n'a cessé de combattre toutes les infiltrations libé-
rales qui pouvaient ici fausser l'opiiMon poUtique

;

il a dénoncé avec une particulière vigueur les in-
luenoes .occultes de la franc-maçonnerie. Ce fut
pour livrer avec phu de liberté toutes ces bataiHes
d'idées et de principes que Tardivel se plaça an-
dessus des partU politiques. Il estimait que si les
pM^is politiques sont nécessaires, l'esprit de puti
peut facilement devenir une puissance aveuf et né-
faste. La franchise, l'intransigeance, et qu ^uefois
des excès de pensée ou d'appréciation, ont fait à Tar-
divel beaucoup d'adversaires. Tous se sont plu à
louer la droiture de sa volonté, l'iadépeadanoe cou-
rageuse de sa phime et de ses convictions.
La langue qu'écrivait Tardivel est surtout faite de

clarté et de raison. Elle n'a pas de brilknt coloris, ni
de surprises de moU. Cependant, elle devient facHe-
ment chaude et animée quand eUeest mise au service
de» colères ou des hautes passions de l'écrivain.

C'est i cette période de notre histoire littéraire
que nous étudions qu'il faut aussi attribuer l'œuvre
de journaliste militant que fut longtemps M. Tho-
MAS Ch APAI8. M. Chapais a recueilli et groupé dans
ses Milanget de poUmique M d'Uwie» reUgituêM, poU-
tùiuet et litUrairet les articles qu'il écrivit sur les ques-
tion» les plus graves qui ont surgi pendant les dix-
sept ans (1884-1901) qu'il dirigea le Courrier du Co-
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nada. Le style de ces «rticles, souvent inégal, porte
volontiers la marque du talent oratoire de l'auteur.

L'éloquenee. — L'on peut au journaUsme rat-
tacher l'éloquence politique. A la tribune et au
journal sont agitées les questions les plus graves de
la vie d'un peuple. Et la tribune fut toujours occu-
pée chez nous, depuis les origines de notre vie parle-
mentaire, et surtout depuis 1840, par un grand
nombre d'orateUrs. Mais la quantité de nos tribuns
fut bien supérieure à leur qualité. En général, notre
éloquence politique ne s'est pas assez souciée de
l'art. Elle a contenu plus de passions que d'idées ;

et elle se pare de plus de déclamations que de beau-
tés. Il y a longtemps que Cicéron a constaté qu'il

est bien difficile d'exceller dans un genre qui exige
une si haute culture de l'esprit, un patient apprentis-
sage de l'art, et les plus précieuses qualités de l'àme.
Trop souvent et trop longtemps notre éloquence
politique est restée terne et lourde, ou emphatique
et pompeuse i la fagon des tirades romantiques ; elle

a trop volontiers retourné les lieux communs de la

banalité, et ne s'est pas assez renouvelée dans la mé-
ditation et la science. Il est possible que l'élo-

quence parlementaire anglaise, diffuse et volontiers
ignorante des lois de la composition, ait influé sur la

valeur littéraire de la nôtre.

Parmi les orateurs qui, vers la fin du siècle dernier,
ont exercé par la parole le plus d'emprise sur les

assemblées politiques ou les parlements, et dont on a
recueilli et publié les discours, il faut signaler Sir

Georges-Etienne Cartier, Honoré Mercier, Adolphe
Chapleau, et le plus séduisant de tons Sir Wilfrid
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Laurier. Cabtieb (1815-1873), le grand ouvrier poli-
tique de l'Acte de la Confédération, avait plus de
raison solide et prudente que de flamme oratoire

;

Mehcieb (1840-1894) fut un tribun patriote, préoc-
cupé de défendre et d'agrandir notre vie française,
un excitateur de sympathie et d'enthousiasme

;

Chaplbau (1840-1898), par son verbe harmonieux au-
tant que par la finesse de son esprit, fut un habile
enchanteur

; Sih Wiltbid Laurieb, qui les domine
de sa haute taille et aussi par l'élévation facile de ses
pensées, reste comme le type le plus élégant et le

plus académique de nos orateurs parlementaires.

L'éloquence académique, plus soignée dans ses
formes et plus soucieuse d'idées que notre éloquence
politique, est surtout représentée dans la seconde
moitié du siècle dernier par P.-J.-O. Chauveau (1820-
1890), l'orateur des grandes fêtes nationales, M. le

juge A.-B. RouTHiEB {Conférence» et Dùcours, 2 vols),
dont la phrase se charge surtout d'émotions, M. Tho-
mas Chapais (Diêcouri et Conférence), 2 vols), qui
aime particulièrement à célébrer nos grands souve-
nirs et nos grands devoirs historiques, et l'abbé Gus-
tave BouRABSA (1860-1904) qui a laissé un intéres-
sant volume de Conférences et Discourt (1899).

L'éloquence de la chaire est assurément celle qui
chcï nous fut le plus pratiquée ; c'est elle qui a laissé
le moins d'œuvres écrites. Nos meilleurs prédica-
teurs n'ont pas assez pris soin de prolonger par le

livre l'écho de leurs discours. Plusieurs d'entre eux
se sont pourtant distingués, et ont conquis la faveur
du public. Il faudra, dans notre histoire de l'élo-
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qvence sacrée, mettre au premier rang l'abM Jean
aoLMBB (1790-1852); du Séminaire de Québec, qui
prêcha en 1848 et 1840. dans k cathédrale de Qué-
bec, une série de confinées qui obtinrent un in-

comparable succès. On acoourut pour entendre la

parole vibrante, chaude, et persuasive de l'orateur

api^iquée i démontrer la vérité de Dieu et de son
Ë^ise. M. Holmes, appuyant à la fois ses démons-
tratifltas sur la théologie et Thistoire, donnait à ses

leçons H'apologétique une variété de forme et d'ar-

guments qui captivait l'attention, et souvent provo-
quait l'enthousiasme. On relit encore avec intérêt

ces pages oratoires où passait le grand souffle de l'élo-

quence romantique.

A côté des Conféreneet de Notre-Dame de QuS>ee,

de l'abbé Holmes, il faut placer le recueil des confé-

rences, sermons et discours de l'abbé Louis-Honobé
Paquet (1838-1015), que l'on a récemment publié >.

L'abbé L.-H. Paquet, professeur à l'Université La-
val, fut longtemps l'orateur de la chaire le plus goâté.

Non seulement sa voix qui avait les plus pures sono-
rités métalliques, mais aussi sa pensée qui était

ferme, et son style qui se parait d'élégance et de sim-
plicité, concouraient à le faire aimer et rechercher des
auditoires d'élite.

1. L'abbé Louiê-Honori Paquet. Eekot et Olanurea. Québec,
iai6.



QUATRIÈME PÉRIODE

LA LITTÉBATtJKI QUI SE FAIT

1900-1917

CHAPITRE PREMIER

Renouveau littéraire. La poésie.

SeaoUTMU UtUraire. — Il est bien difficile de
juger les qmaze dernières années de notre vie litté-

raire : nous coudoyons les hommes qui travaillent,

qui écrivent, et il manque évidemment, pour la sé-

curité et la parfaite justesse de nos appréciations, le

recul nécessaire du temps. Cependant, nous ne
croyons pas qu'il soit téméraire d'affirmer dès main-
tenant que pendant ces quinze ou dix-sept premières
années du vingtième siècle, nous avons assisté à un
renouveau des lettres canadiennes. Les auteurs se

sont multipliés, ils se sont faits plus artistes, et le

public a plus activement collaboré, par son attention

sympathique, à cette floraison nouvelle de la litté-

rature de chez nous.
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Cette renaissance à été déterminée par des influen-

ces qui, du dehors ou du dedans, stimulent le travail

de l'esprit.

Depuis vingt ans, la littérature française, qui fut

toujours maîtresse ou éducatrice de la nôtre, a répan-

du, chez nous, avec plus d'abondance que jamais, ses

livres, ses revues et ses journaux. Nos librairies

canadiennes-françaises ont vu s'accrottre de fagon

considérable leur clientèle, On lit beaucoup plus

qu'autrefois. Si on ne lit pas mieux, il y a beaucoup
plus de lecteurs, et on lit beaucoup plus de livres.

Et il arrive que le public instruit s'intéresse davan-
tage à toutes les questions d'ordre littéraire, sociale,

philosophique, dont est remplie cette littérature

française contemporaine. Et voilà peut-être l'une

des causes de cet accroissement de productions lit-

téraires que l'on remarque che^ nous. Il y a plus

d'idées dans l'air et dans les esprits. Et les esprits

sont ainsi enrichis et fécondés.

D'autre part, nos écrivains ont été plus encouragés

par le public. Notre amcur propre national a dé-

terminé vers eux un courant de sympathie plus large

et plus continu. Nous voulons une vie nationale

candienne-française plus complète, plus profonde,

plus brillante au regard de l'étranger, mieux pour-

vue aussi de tout ce qui peut, à l'intérieur, accroître

ses forces de résistance et de propagande. Les luttes

injustes, mesquines, que l'on fait à l'élément fran-

çais dans les provinces où nous son^mes en minorité,

luttes qui ont pris depuis quelques années uu. acui-

té nouvelle et dangereuse, ont ramené notre atten-

tion sur tous les intérêts menacés de notre langue et

de notre race. Le culte des choses de chez nous s'est
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développé au milieu de ces épreuves ; les écrivains se

sont appliqués i y satisfaire dans des œuvres nou-

velles, et le public a mieux qu'autrefois répondu i

cet effort. Il accueille avec plus de sympathie les

livres canadiens.

De ce mouvement patriotique sont nées des asso-

ciations qui devaient elles-mêmes provoquer des

activités littéraires nouvelles. En 1902, était fondée

à Québec, sous les auspices de l'Université Laval,

la Société du Parler français au Canada. Aucune

institution n'a autant contribué à faire mieux esti-

mer notre langue, nos traditions et notre littérature.

Par sa revue mensuelle, le Parler fransaù, elle a rap-

pelé sans cesse vers nos œuvres canadiennes l'atten-

tion du public, elle a stimulé le travail des écrivains ;

elle a mis en faveur ce que l'on appelé la " nationa-

lisation " de notre littérature.

C'est par ses soins que fut organisé, en 1912, le

premier et triomphal congrès de la langue française

au Canada. Ce congrès groupa toute la famille

française de l'Amérique, il rapprocha toutes les forces

vives de la race, il fit avec soin l'inventaire de toutes

nos ressources intellectuelles, et il mit en plus grande

lumière le rôle important et nécessaire de notre lit-

térature.

D'autre part, vers la fin du siècle dernier s'était

formé à Montréal un cénacle d'écrivains qui devaient

trouver dans ce rapprochement des personnes une

incitation au travail. L'Ecoh littéraire, fondée en

1895, réunit poètes et prosateurs au Château his-

torique de Ramesay. Elle n'imposait aucune disci-

pline artistique à ses membres, ce fut un cercle litté-

raire plutôt qu'une école. En 1900, parut sous le
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titre collectif de Soirées du Château de Rmnemy, qud-
ques-uoes des meilleurei productiona de lea membres.
Si VEeoU s'est assec vite dispersée, il semble qu'il est
resté, à Montréal, de cette initiative, une activité
littéraire qui, depuis, n'a fait que s'accrottre.
Une autre cause du renouveau ^ue nous consta-

tons au début du vingtième siècle, c'est l'apparition
de la critique littéraire. Celle-ci s'est particulière-
ment appliquée k créer de l'estime pour le livre ca-
nadien, à louer ce qu'il y avait de bon dans ces livres,
à reprendre avec bienveillance ce qu'il y avait de
médiocre, et i guider ainsi veta le mieux nos écrivains.
La critique, fans doute, s'était exercée ici avant 1900,
mais elle n'avait guère-connu de mesure, et ses essais
avaient surtout consisté en des artides rares, isolés,
où la louange était excessive et la censure trop vio-
lente '. Personne n'avait eu le goût on le courage
de pratiquer spécialement ce genre plutôt ingrat.
Sans exagérer rinq>ortance de la critique, il faut

reconnattre qu'elle est pourtant nécessaire, et que
sans eHe les œuvres littéraires ne reçoivent pas du
public l'attention qu'elles méritent. C'est à la suite
des premiers efforts de notre critique, que l'histoire
de la littérature caradienne, trop inconnue aupara-
vant, fut iascrite aux programmes des études pri-
maires supérieures et de l'enseignement secondaire.
En même temps que se multiplient les œuvros et

que veille la critique, l'art littéraire parait en progrès
sur les périodes précédentes. Les méthodes devien-
nent plus rigoureuses, et le goût plus judicieux.
L'histoire et la poésie ont particulièrement profité de

1. Voir à « sujet l'Introduction de nos Etiah tur la littéra-
ture eanaditnne.
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ces perfectionnements. L'école historique deQuébec,
et l'école des poètes de Montréal ont produiten ces der-

nières années quelques-unes de nos meilleures œuvres.

Irft PoMfl. — C'est la poésie qui parait avoir le

plus abondamment inspiré nos écrivains depuis

quinze ans. Et c'est i Montré&l que les poètes ont

, surgi plus nombreux. L'École littéraire y a groupé
d'abord autour de quelques anciens, où Louis Fré-

chette apparaissait déjà comme un ancêtre, des

jeunes qui voulaient continuer leur œuvre et la

perfectionner. Toutes les promesses de cette École

n'ont pas été tenues, mais il s'est détaché de ce cé-

nacle des laborieux qui ont lié leurs premières ger-

bes. De plus, beaucoup de poètes nouveaux qui

ont publié des vers depuis quinze ans ont travaillé

en dehors de l'École, et sans paraître avoir subi

son influence.

L'École, d'ailleurs, ne s'est jamais proposé que de
stimuler le travail et de corriger en séances frater-

nelles les essais qu'on voulait bien lui soumettre.

n faut remarquer que notre poésie contemporaine

est d'inspiration plus variée, et d'un art plus parfait

que celle de l'époque précédente. Elle s'exerce

moins exclusivement sur des sujets patriotiques, elle

s'est faite plus intérieure et plus psychologique.

M. Pamphile Le May, un vétéran de 1860, n'a pu
lui-même échapper à ces influences nouvelles, et il

a publié, en 1904, son meilleur recueil, le plus artis-

tique et le plus riche d'inspirations personnelles,

les Gouttelettes. A côté des poètes psychologues ou
moralistes, il faut distinguer le groupe intéressant de

ceux qui aujourd'hui s'appliquent à chanter non pas
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la patrie en général, ou notre hutoire, maia la petiU
patrie et let petites cho«es ù atUchantea de chei
nou». C'est notre groupe des poète* du terroir.

M. Imll* MelUgan fut l'une des meilleures espé-
rances de l'École littéraire. Son talent devait trop
tôt sombrer dans le narirage douloureux de son es-
prit. Ses poésies ont été recueillies dans le livre
Emile NeUigan et son autre (1903). — Nelligan s'est'
défini lui-même dansdeuxpoèmes infiniment tristes :

Mon âme et le Vaùieau d'or. Sa poésie est sortie
toute en fièvre de son imagination et de sa pensée.
Elle tient au tempérament surexcité, malade, du
poète, à ses tristesses qui l'accablent, à ses désirs
qui le tourmentent, et nullement à nos traditions
nationales et religieuses. Cette âme impressionna-
ble que la névrose secoue et ébranle, est une ftme
d'artiste. Elle s'inspire trop visiblement parfois
de Paul Verlaine, de Charles Beaudelaire, ou de
Maurice RoUinat, maiij elle apporte i ces imitations
un grand souci de la forme. Le poète cherche le mot
pittoresque ou rare qui fasse image ou harmonie. Il est
regrettable qu'ily ait parfoisdans ces versUnt de négli-
gences voulues et tant d'excentricités déconcertantes.

M. Albert Loseau, de tous les poètes de la jeune
école, est celui qui a fait jusqu'ici l'œuvre la plus
abondante et la plus artistique. Il a publié YAne
eohtatre (1907), le Miroir de, jour» (1912), Launer,
et FeuiUe, d'Erahle (1916). Deux séries de BiUete
du loir (1911 et 1912) attestent que le poète sait
habilement manier la prose. Ces billets sont de
petits poèmes tout délicats, des sonnets en prose.
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M. Loieau s'e«t tout d'abord appliqué à chanter

la vie intérieure de l'Ame et de ses désirs. Condam-
né longtemps par une pénible maladie i l'immobilité

et i la solitude, il n'a guère vu tout d'abord le monde
et la nature que par les fenêtres de sa chambre. Il

rêve donc alors plus qu'il n'observe ; et c'est dans le

sonnet qu'il se platt davantage à enfermer le songe

de sa pensée. Mais le poète aime aussi la nature,

et il la chante soit pour la décrire avec sobriété, soit

pour y reproduire l'harmonie qu'il y perçoit. Tou-'

jours il le fait en artiste, occupé avec soin des effets

de mots ou de style. Ses poèmes ressemblent sou-

vent A de fines broderies, et le i dessins en sont par-

fois trop menus et trop recherchés. Le talent de'

M. Loieau est d'ailleurs toujours en progrès.

M. Paul Morla a publié en 1911 le Paon d'Email.

Ce livre fut pour notre public une surprise. Par lui

entraient dans notre poésie canadienne l'art de dé-

crire pour décrire, de peindre pour peindre, et

l'exclusive préoccupation de montrer aux yeux des

lignes souples et des couleurs harmonieuses. Cette

œuvre de dilettantisme était aussi, en son fond, une
œuvre païenne. Mais l'œuvre était cependant faite

de bonne main d'ouvrier ; et il faut reconnaître qu'il

y a dans ce recueil la marque d'un talent précieux.

D'une inspiration moins impersonnelle, mais avec

un art très recherché aussi, et quelquefois trop labo-

rieux, M. Jean Charbonneau dans let Bleaiures

(1912) et M. René Chopin dans le Coeur en exil (1913)

ont écrit des vers où la pensée est souvent trouble,

et s'égare dans des rêves d'impiété obscure. M.
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Guy OïLAHATB • trop voulu loftir dei chemiDS bat-
tus du lyriime, en écrivant Ui PhoMt (1910), re-
cueil où l'on apertoit le* traces d'un taknt orginal
et aouple, maia où l'auteur s'est égaré dans les vagues
fantaisies du symbolisme.

Parmi les nouveaux poètes qui se sont occupés
d'analyser des états d'âme, et qui y ont assez bien
réussi, avec uae inspiration inégaie, il faut encore
nommer M. Albert Duvx (Lei SotV», 1910), M.
Jules Tbbmblay (Dm MoU, de» Vers, 1911), et
Le* Fermente, 1917, M. l'abbé Arthur Lacas»*
(Heure» eolitairei, 1916).

D'autres ont plutôt cherché dans la poésie des
choses de chez nous le motif de leurs chants ; ils ont
renouvelé aux souffles de la bonne nature canadienne
leurs couplets rustiques ou familiers. Ce sont : M.
Albert Fbblano, avec la série des poèmes intitulés
h Canada ehanlé, qu'il commençait à publier en
1908; M. Englebert GallAib (Le» Chemin» de l'Ame,
1910, La claire Fontaine, 1913) ; Jacquelin (Heure»
poétique», 1910, Mon Pay», me» Amour», 1913) ; M.
Hector Obmbbs (Voix champêtre», 1913) ; Mlle
Blanche Lamontaonb (Vi»ion» 9a»pé»ienne», 1913,
Par no» champ» et no» rive», 1917).
Mil» Blutoht LamoatogiM est, de tout ce der-

nier groupe, le poète qui sait mettre le plus de pré-
cision pittoresque dans ses vers. Son dernier recueil.
Par no» champ» et no» rive», nous montre en plein dé-
veloppement un talent laborieux, une Ame d'artiste
qui se complaît dans la vision et la description des
choses qui l'entourent. Son réalisme vigoureux se
mêle d'idéalisme élevé et très sain.



CHAPITRE II

La prose

L'Htetoire. — Philotopkie et Sociologie. — Le rommn. — KéeiU
eautdien. — ËkKiiieM*. — Criti<|ue Uttéfaire.

L'Biitoir*. — L'histoire • ité KDouvelée chet

uoiu depuis quelquei •niiéci, surtout p«r l'applica-

tion de nos historiens i suivre et i pratiquer des
méthodes plus rigoureuses. Les archives plus facile-

ment ouvertes, les bibliothiqaes mieu pourvues
de livres et de documents, des études plus attemti-

ves qui ont permis de découvrù-, sur bien des points,

l'insuffisaHce de nos premiers historiens, ont peu i
peu révélé aux chercheurs 1» néiessité de reprendre

le travail des anciens et de le refaire avec plus de pré-

cision. D'autre part, les luttes pour la vie natio-

nale qui ont surgi depuis plus de vingt ans dans les

provinces où les Canadiens français sont en minorité,

ont fortement incliné nos esprits vers une étude plus

mimitieuse de nos droits historiques et ooBstitutioii-

nels. On veut connaître mieux le passé sur lequel

s'appuie comme sur un fondement inébranlable l'a-

venir de notre race. L'Université Laval a répondu
à ces désirs en instituant, à Québec et & Montréal,

des cours publics d'histoire du Canada.

M. TlMmu Chapais se place aujourd'hui a«
premier rang, et en tête du groupe de nos historien*,

n a publié JtOM Talon (1904). et le Marquit de Mont-



102 inoiu Di LA untexTinui

calm (1911). Ses couw public* i l'Univenité Laval,
commencés en 1910, t'ili lont continvéi avec le
«uccèi qui a caractérii« let débuti, feront une excel-
lente hiitoire du Canada loui le régime anglaii. M.
Chapaii recherche avant tout et avec exactitude la
érité ; il fait de l'hiitoire une œuvre de icience

d abord, évitant avec loin toute préoccupation ten-
dancieuie ; maia il donne auui à la vérité icientifl-

que une forme agréable, soignée, vivante, souvent
oratoire. Le récit de la bataille de Carillon, dans U
Marqvit de Montealm, est une des belles pages de la
prose canadienne.

M. AUr«d D« OallM a fait sous forme de mono-
graphies une partie de l'histoire politique du régime
anglais. Papineau (1906), £q/on(âtn« et eon temps
(1907). Cartier et ton temps (1907), sont trois ouvrages
où sont retracées les principales luttes parlemen-
taires du siècle dernier. L'auteur n'y fait pas œuvre
d'érudit, il s'applique plutôt i établir des disserta-
tions historiques, d'ailleurs solides, que l'on lit avec
grand intérêt.

M. l'ftbM AttVUitC âoifsUn, qui a publié en
1890 la Vie di Mgr de Laval (2 vols), s'est surtout
préoccupé d'étudier l'histoire de l'Église du Ca-
nada, n fait paraître toute une série de monogra-
phies épiscopales qui sont autant de tableaux rapi-
dement dessinés de notre histoire religieuse. Le
forme littéraire de l'œuvre, qui se pare quelquefois
de grAces faciles, n'est pas toujours assez renouvelée.
Ses derniers livres se chargent parfois de détail» trop
particuliers, qui n'importent pas à une histoire générale
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de l'Ëgliie au Canada. M. l'abbé Goiselin a écrit :

HtnndtBtmUrei, (1902) ; le docteur Jacquet Lahrie
(1003): Jean Bourdon et l'abbé de Saint-Sauveur
(1904) ; Jean Nieolet (1906) ; £a Mittion du Canada
avant Mgr de Laval ; RéeoUett et Jétuitet, 1616-1669
(1909) ; Au paye de Mgr de Laval : lettrée de voyage
(1010) ; L'taun du Canada : Mgr de Saint-
Vallier (1911) ; Mgr de Mornay, Mgr Dotquet, Mgr
de l'Auberiviire (1912) ; Mgr de Pontbriand, (1914) ;

l'Egliee du Canada aprè» la Conquête, première partie,

1760-1776 (1916) ; l'Egliee du Canada après la Con-
quite, deuxième partie, 1776-1789 (1917).

M l'abbé Henri-Abtrcr Scott aveo une Hin-
tt.i'e de Notre-Dame de Sainte-Foy (1902), dont la pre-
mière partie seule a paru, et Mor Amédée Gosbelin
avec une très reman uable monographie sur Vlne-
truction au Canada eoui le Régime français (1911),
ont surtout mis dans leur tavail le plus rigoureux
esprit scientifique.

Pendant ces quinze dernières années se sont .jul-
pliées les monographies qui ont porté sur quelques
points de notre histoire une lumière plus vive. Par-
mi les auteurs de ces études, citons : M. Ernest
Myrand (Sir Williams Phipps devant Québec 1893 ;

Frontenac et ses Amis, 1902) : M. l'abbé Lionel Lind-
SAT (Notre-Dame de la Jeune Lorette en la Nouvelle-
France, 1900) ; M. l'abbé Aristide Maonan (l'His-
toire de la race française aux États-Unis, 1912).

Philoiophle
; sociologie. — La littérature philo-

sophique s'est enrichie depuis quelques années d'oeu-
vres qui ont une grande valeur de fond et de forme.
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Mgr Louis-Adolphe Paqust, auteur des six volu-

mes de Commentaria sur saint Thomas, qui avaient
misentrès vive lumière l'enseignement théologique de
r Université Laval de'Québ«c, nous a donné, depuis, les

meilleurs ouvrages de littérature philosophique et de
sociologie que nous ayons. Sous le titre général de
Droit public de l'Eglise, Mgr Paquet a successivement
publié : Principes généraux (1908), VEglise et l'Educa-

tion (1909), l'Organisation religieuse et le Pouvoir citil

{1912),SAction religieuse et la loi civile (1915).

Tous ces ouvrages sont pleins d'une doctrine abon-
dante, qui s'appuie sur les principes les plus solides

et les plus féconds de la philosophie catholique ; ils

contiennent les théories sociales les jilus aptes à orga-

niser pour le progrès, dans 1» liberté et le respect de
tous les droits, la vie des Etats. L'auteur a su donner
à sa pensée la forme souple, élégante, très littéraire

qui caractérise son style. Il faut ajouter à cette

œuvre de Mgr Paquet deux autres livres : Etudes et

Appréciations: fragments apologétiques (1917), Élu-
des et Appréciations : mélanges canadiens (1918),

où réparait le théologien lettré préoccupé tout à la

fois des intérêt.» de la vérité religieuse, et des graves
problèmes de notre avenir national, et Discours et

Allocutions (1915), où se retrouvent les plus belles

pages oratoires de l'auteur.

C'est surtout de l'apologétique, et aussi de fines

études d'âmes, que nous trouvons dans les livres du
R. P. Louis Lalande : Croire, c*e«<t)i»re (1906), traduc-

tion libre d'un ouvrage de Mgr Stang, évêque de
Fall River ; Entre Amis (1907) et Causons (1915).
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dmond de Neven (1862-1906), a publié VAve-
nir du Peuple canadien-françaù (1896) et VAme
américaine (2 vols, 1900). Ces ouvrages contien-
nent surtout des études d'ordre politique, historique
et sociale. Dans l'Ame américaine, l'auteur a ana-
lysé les éléments multiples, disparates, dont se com-
pose l'âme de nos voisins. Il y raconte tour à tour
les origines, la vie historique, les mouvements d'im-
migration, les évolutions politiques et sociales de la

république des États-Unis. S'il y a un peu de con-
fusion dans le plan de l'ouvrage, l'abondance des
informations, l'ingéniosité des aperçus, la haute ins-
piration de l'ensemble en font une œuvre qui mérite
d'être conservée. La langue en est claire et flexible,

et de bonne tenue littéraire.

Il convient- de rappeler ici les travaux qu'Errol
BoucHETTE (1862-1912) a consacrés aux questions
économiques

: Emparon»-nous de l'Industrie ; l'Évo-
lution économique de la Province de Quében ; Étude»
eodaleset économiques sur le Canada ; l'Indépendance
économique du Canada.

M. Henri Bourassa a publié récemment deux
ouvrages où sont étudiés nos plus graves problèmes
constitutionnels et nationaux. Que devons-nous à
l'Angleterre? (1915); Hier, Aujourd'hui, Demain
(1916). A propos des problèmes que soulève la
guerre actuelle, il a publié. Le Pape arbitre de la Paix
(1918), où il interprète avec vigueur la pensée si sou-
vent exprimée par S. S. Benoit XV sur les conditions
de la paix, et où il revendique avec éîoquence pour
le Pape la place qui lui revient dans les conseils où
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se termineront les conflits internationaux. L'auteur
a paru dédaigner dans ces ouvrages toute préoccu-
pation d'ordre littéraire, mais il s'y retrouve avec sa
langue précise, claire, vivante et juste.

Le journalisme, véhicule quotidien des idées poli-

tiques ou sociales qui occupent sans cesse l'opinion
publique, a fait en ces dernières années de réels pro-
grès. A côté des journaux inféodés aux partis poli-

tiques, et des journaux "jaunes" imités des feuilles

à sensations et à réclames, où ta prose est trop sou-
vent médiocre, des États-Unis, ont été créés des
journaux avant tout consacrés à la discussion des
idées. Le ton du journalisme s'y est élevé, et la tenue
littéraire des autres journaux eux-mêmes y a gagné.

L'Eloquence. — L'éloquence qui s'alimente d'or-
dinaire aux sources de la philosophie, de l'histoire,

de la religion et de la politique fait entendre chez
BOUS ses multiples voix. Les orateurs ne nous man-
quent assurément pas. Cependant nous avons peu
d'œuvres écrites ; peu d'orateurs, trop peu se sont •

préoccupés de continuer par le livre l'action eflScace

de la parole.

Notre éloquence politique est surtout représentée
aujourd'hui par M. Henri Botjrassa, dont la phrase
est volontiers incisive et claironnante. Dans l'élo-

quence religieuse et académique Mgr P.-E . Rot excelle
.out à la fois par une grande force de dialectique, et
par l'élégance souple et précise de son élocution

;

Mgr L.-A. Paquet déploie avec grâce la phrase on-
doyante et harmonieuse où il aime à mettre sa pensée.



CANADIENNE-FRANÇAISE 107

Romans
; récits ; chroniques. — Le roman

est, de tous les genres en prose, celui qui a le moins
bénéficié du renouveau littéraire. Si l'on excepte le

Centurion (1909), roman historique de Sir Adolphe
RouTHiBR, où l'auteur malgré une certaine impro-
priété du vocabulaire, et le manque de couleur loca-
le que l'on remarque dans son livre, a fait preuve
d'informations variées, et d'imagination gracieuse,
aucune œuvre de suflBsante valeur n'a été écrite en
ce genre depuis quinze ans. Il convient cependant
de signaler le K lable effort, pas assez discipliné, de
M. Hector Bernier qui a trop hâtivement écrit
Au large de l'écuil, (1912,) et Ce que disait la Flamme,
(1913). M. Ernest Choquette, qui avait publié les

Ribaud (1898) Claude Paysan (1900), vient de don-
ner une œuvre à la fois trop compliquée et très
improprement écrite, la Terre, (1916).

Le souci de faire revivre les choses de la vie cana-
dienne, de la vie populaire surtout, la plus riche en
traditions pittoresques, a provoqué toute une litté-

rature du terroir, en prose, qui eut un vif succès.
Parmi toutes ces œuvres qu'inspire le culte de la pe-
tite patrie, citons la Noël au Canada (1900) de Louis
Fréchette, les Propos canadiens (1912), de M.
l'abbé Camille Roy, le Chez Nous (1914) de M.
Adjutor RiVABD, les Rapaillages (1916), de M. l'abbé
Lionel Ghoulx.
Les chroniqueurs n'ont pas manqué, non plus, à

nos journaux. Quelques-uns ont réuni en volumes
leurs billets de semaine. M. Albert Lozbau a publié
deux séries de B Uets du soir (1911 et 1912), et M.
Léon Lorrain des Chroniques (1912). Signalons
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aussi le Premier Péché (1902) et Le long du Chemin
(1912) de Madeleine et les deuT séries de Lettre»
de Fadette (1914 et 1915).

La critique Uttéraire. — Enfin, c'est pendant
les premières années du vingtième siècle, que la criti-

que littéraire a pris chez nous quelque consistance ;

elle compte maintenant ici parmi les genres cultivés.
On nous permettra de rappeler les études que nous

avons nous-méme publiées, et où nous avons essayé
de faire œuvre utile auprès de nos écrivains : Essais
sur la Littérature canadienne (1907) ; Nos Origines
littéraires (1909) ; Nouveaux Essais sur la littérature

canadienne (1914). — M. l'abbé Emile Chartier
publia, avec la même préoccupation de servir les
lettres canadiennes, ses Pages de Combat (1911), et
Henri d'Arles ses Essais et Conférences (1910) et
Eaux fortes et Tailles-douces (1913). Il n'est que
juste de rappeler ici l'œuvre de critique très juste
et très élégante que fait dans la revue le Parler
français, M. Adjutor Rivard.

Le théâtre n'a pas encore fourni d'œuvres subs-
tantielles à la littérature canadienne. Il faut, pour
y exceller, beaucoup de talent, une h lute culture gé-
nérale de l'esprit, le sens de l'observation, de ia péné-
tration psychologique, un art très sûr et très expé-
rimenté, le don de la scène. Il semble bien que
toutes ces conditions ne se sont pas encore trouvées
réuni -s chez nous dt.ns un seul dramaturge. Et nous
n'avons pas encore de théâtre canadien-français.



CONCLUSION

Notre littérature existe. — Quelques causes de ses imperfec-
tions. — La question de sa " nationalisation ".

Tels sont les principaux noms, les œuvres et les

idées essentielles et directrices que nous avons cru
''evoir suggérer à l'attention du lecteur. Nous n'i-

giiorons pas les imperfections de ce Manuel ; nous
avons pu y faire entrer des noms et des œuvres qui
n'ont pas chance de vivre, et nous avons pu aussi
manquer d'appuyer sur d'autres noms et d'autres
œuvres qui l'eussent mérité. Les observations qu'on
voudra nous faire no-.;s aideront à mettre plus au
point cet essai d'histoire.

Mais, tel qu'il se présente maintenant aux lec-

teurs, ce Manuel offre une liste d'écrivains et d'œu-
vres qui nous permettent d'aflSrmer que notre litté-

rature existe, et qu'elle est en progrès.

S'il était nécessaire, pour que nous puissions
nous glorifier d'avoir une littérature, que nous
comptions parmi nos poètes des Ronsards ou des
Lamartine;, parmi nos historiens des Thierrys ou des
Thureau-Dangins, parmi nos philosophes des Pastals
ou des Brunetières, et parmi nos romanciers des Paul
Bourgets ou des Bazins, peu de peuples se pour-
raient vanter d'avoir de convenables débuts litté-

raires. Mais cela n'est pas nécess^Te, et il suffit

pour qu'il y ait chez nous une littérature, qu'il y ait
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un esprit et une pensée qui s'expriment avec art.

L'art lui-même peut être plus ou moins parfait, et

donc la littérature plus ou moins digne de notre admi-
ration, mais s'il existe, on ne peut lui nier sa propre
vie, et ce n'est pas à nous qu'il convient de l'ignorer

ou de le dédaigner.

Notre littérature existe. Et si elle s'est jusqu'ici
développée avec lenteur, et parfois avec des procé-
dés qui accusent son inexpérience, il faut, plutôt
que de la supprimer d'un trait d'humeur ou d'un
trait d'esprit, savoir reconnaître, avouer et apprécier
les causes qui l'ont empêchée d'apparattre plus vite

et de mieux s'exprimer.

Nous l'avons dit dès les premières pages de ce
Manuel, et nous croyons,devoir y insister dans cette
conclusion, si notre littérature ne produit pas encore
les œuvres dont l'esprit canadien est capable, c'est

sans doute parce que cet esprit, trop détourné du tra-

vail, intellectuel par les exigences de la vie pratique
et aussi par des habitudes de paresse depuis long-
temps contractées, n'est pas encore aujourd'hui assez

profondément cultivé. L'esprit humain n'est pas
ici au pays de la vie intense. Au lieu qu'en d'au-
tres pays déjà vieux et depuis longtemps pourvus de
tout ce qui assure le progrès des arts et des lettres, il

y a une sorte d'atmosphère intellectuelle qui entre-
tient et excite la vie de l'esprit, dans notre Canada
français où la haute culture littéraire n'a guère été,

et souvent n'a pu être assez encouragée, où l'on n'a
pas encore franchi pour la formation classique des
esprits les limites de l'enseignement secondaire, où
les nécessités de la vie économique retiennent et ab-
sorbent presque toutes les activités, il y a plutôt une
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ambiance de préoccupations utilitaires et partant

des désirs de vie facile qui détournent des études per-

.sonnelles, empêchent de s'accroître assez et de se suf-

fisamment féconder la vie même de l'esprit.

Le niveau de notre formation scientifique et lit-

téraire est bien loin d'être suffisamment élevé.

S'apercevoir de cet état de choses ne peut être une

impertinence ; et ce n'est pas non plus dénigrer son

pays que de le dire, et ce ne peut être pour qui que

ce soit fatuité de l'écrire. Au contraire, il importe

de le constater souvent et d'y souvent réfléchir peur

qu'on ne s'endorme nulle part dans une médiocrité

satisfaite. Créer parmi nous un milieu plus intellec-

tuel, et pour cela se préoccuper davantage peut-être

d'assurer aux esprits, par l'enseignement supérieur,

une plus forte culture, telle doit être notre ambition,

et tel est le moyen sûr d'accroître la valeur de notre

patrimoine littéraire.

A mesure que s'établiront dans notre province,

plus nombreux et plus abondants, les véritables cou-

rants de la vie intellectuelle, l'on verra les jeunes plus

appliqués à la tâche laborieuse de produire, et se-

couer la somnolence dont nous avons su\ivent été

coupables. Certes, il en coûte à l'esprit pour finir

sa pensée, pour composer ses idées et leur donner la

forme qui puisse les recommander au public ; cette

application est à la fois pénible et joyeuse ; et c'est

pour c jla, sans doute, que beaucoup parmi nous qui

certainement pourraient écrire, se contentent plutôt

de lire. Il ne manque à ces intelligences très belles,

et capables de se donner à elles-mêmes, par un effort

constant, un développement plus fructueux, il ne

manque que l'entraînement et les incitations d'un
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milieu plu( propre au travail de la pensée. Il ne
manque auisi peut-être qu'une plus juite apprécia-
tion du rôle et de l'utilité des hommes de lettres.
Comme tout esprit que hante surtout la préoccu-

pation des nécessités quotidiennes, notre esprit
canadien est bien près de se contenter d'y pour-
voir, et il est trop heureux de s'y complaire et de
s'y reposer. Et encore, comme tout esprit que n'a
pas affiné une suffisante culture traditionnelle et
personnelle, l'esprit canadien ne fait pas toujours
assez grand cas de la valeur réelle des formes artis-
tiques de la pensée, et de ceux qui pourraient s'em-
ployer à les créer. Non pas qu'il ne soit pas sensi-
ble à la beauté littéraire : il est pour cela resté trop
français

; il la prise donc, il se laisse par elle facile-
ment séduire et entraîner ; mais incapable sjuvent
de lui-même pr)duire et de faire rayonner cette
beauté, il s'en venge, il estime que c'est là un jeu
plutôt qu'un art nécessaire auquel il faille beaucou;
accorder. Il s'attache trop exclusivement, comme
fait l'esprit du vulgaire, à la substance des idées et
des choses sans se rendre compte qu'il est difficile,
lorsqu'il s'agit de la pensée humaine, d'en distinguer
la forme et le fond, et surtout sans comprendre as-
sez que la forme ajoute toujours au fond une va-
leur décisive et incontestable.

Cependant, en dépit des conditions toutes défa-
vorables qui sont ici faites à l'art et à la littérature,
et malgré l'indifférence trop grande que l'on a plus
d'une fois montrée pour les œuvres de nos écri-
vains, notre littérature et nos écrivains s'en vont
multipliant les livres, et cherchant à les imposer
quand même à l'attention du public. Et nul doute
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qu'à mesure que ces livres seront mieux faits, plus

remplis des idées qui vivifient les choses, plus enri-

chis de formes qui assurent aux idées et aux choses

une durable existence, notre public s'y intéressera da-

vantage, encouragera d'une façon plus pratique ceux
qui osent écrire et qui peuvent orner de quelques

œuvres utiles les rayons de notre bibliothèque ca-

nadienne.

L'on peut conclure autre chose encore de ce Ma-
nuel : c'est à savoir que notre littérature, en général,

s'est assez assidûment inspirée de ce qui compose
notre vie nationale. Nos écrivains ont lé plus sou-

vent compris que traiter des sujets canadiens était

pour eux le plus sûr moyen de faire un livre qui fût

original. Les sujets sont encore pour nous si nou-

veaux, que nous fournissent ici l'histoire, les mœurs,
et la nature ! Nos historiens, nos poètes, nos roman-
ciers, nos chroniqueurs de toutes sortes, ont donc
largement puisé aux sources vives de l'inspiration

canadienne ; ils ont fait surgir du terroir les plus

belles fl?urs de notre littérature.

Si donc il a paru bon que l'on soulevât un jour la

question de la " nationalisation " de notre littéra-

ture, ce ne pouvait être pour reprocher à nos écrivains

d'avoir déserté leur pays et leur histoire ; on l'a fait

plutôt sans doute p.ur réagir contre une habitude
trop fréquente de regarder les choses de chez nous à
travers des souvenir." de lectures françaises, et de
traiter cette matière en imitant trop directement des

livres ou des écrivains de France ; on i'a donc fait



114 HISTOIRE DE LA UTTiBATURE

pour inviter noi écrivaini à rester davanUge eux-
iii«mei, i le créer une plus forte personnalité litté-
raire, i mieux regarder aussi les choses du sol et de
la race, pour en pénétrer davantage leurs œuvres,
et pour les mieux raconter et célébrer. Précisée dans
ces termes, et enfermée dans ces limites, la thèse de
la nationalisation n'a rien que de juste et rien qui ne
soit légitime. Beaucoup de nos oeuvres, dont les su-
jets sont canadiens, ne sont pas assez fortes parce
qu'il a manqué à leurs auteurs d'avoir suffisamment
vu, connu, pénétré tout ce qui est le décor, la sub-
sUnce, l'âme elle-même de notre vie historique et
nationale.

Les conditions de plus en plus larges, de plus en
plus Ubres dans lesquelles s'établit chaque jour notre
fortune politique

; la protipérité de plus en plus heu-
reuse qui semble désormais promise à nos destinées,
et la conscience de plus en plus nette que nous pre-
nons chaque jour du rôle considérable que le Canada
jouera demain dans l'histoire de l'Amérique, con-
tribuent déjà puissamment à fixer mieux et plus avant
nos esprits sur notre terre canadienne et sur ceux qui
l'habitent. Et cela même ne laissera pas d'^crot-
tre notre vie personnelle, d'enrichir notre expérience
et de fortifier d'autant les œuvres de notre littéra-
ture.

C'est, d'ailleurs, pour que notre jeune génération
soit plus attentive encore que celles qui l'ont précé-
dée, à toutes les manifestations de notre vie cana-
dienne, économique, politique, artistique et litté-
raire, que l'on songe à nationaliser dans la mesure où
cela se peut faire sans nuire à la formation générale de
l'esprit, notre enseignement. Et c'est donc aussi
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pour que nos jeunes gens d'aujourd'hui soient moins
indifférents que ceux d'hier au sort des lettre» cana-
diennes que l'Université Laval a inscrit notre littéra-

ture au programme des examens du baccalauréat.

Nous pensons bien que l'espoir des maîtres de notre

enseignement secondaire ne sera pas trompé.

Quant à nous, c'est pour aider nos chers étudiants

à entrer dans tous ces desseins, et c'est pour les invi-

ter à suivre d'un oeil plus attentif la trace de nos va-

riables mouvements littéraires que nous avons pré-

paré ce Manuel, et que nous l'avons fait suivre de ces

naturelles conclusions. Qu'il nous soit permis de
croire que nous ne leur aurons pas été tout à fait inu-

tile.
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